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, LE COMMERCE 

AU DIX-NEUVIÈME SIÈCLE. 



• Tout exemplaire qui n'est pas revêtu de la signature de 
l'Auteur ^ sera réputé contrefaçon. 
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IMPRIMERIE DE MlfaNERET , RUE DU DRAGON j N.« 20. 



LE comm;erge 

AU DIX-NEUtÎÈMË'sffid'LE, 



ETAT ACTUEL DE SES TRANSACTIONS DANS LES PRINCIPALES CONTREES DES 
DEUX HEMISPHERES ; CAUSES ET EFFETS DE SON AGRANDISSEMENT ET 
DE SA DÉCADENCE, ET MOYENS D^ACCROITRE ET DE CONSOLIDER LA 
PROSPÉRITÉ AGRICOLE , INDUSTRIELLE , COLONIALE. ET COMMERCIALE 
DE LA FRANCE ; • 

OavE^e qui a remporté le prix extraordinaire fondé par S. E. le Baron 
DE Damas, et décerné par T Académie royale de Marseille. 

Pab Alkx.\MO,REAU de JONNÈS , 



■K 



Chevalier de Saint-Louis et de la Légion d'Honneur , Officier supérieur 
- au Corps royal d'Etat-Major , Membre du Conseil supérieur de sanic 
da royaume, Correspondant de PAcadémie royale des Sciences de 
rinstilut de France, des Sociétés Philomalique , Philolechnique , de 
la Société médicale d'Emulation, du Cercle médical, des Sociétés 
royales de Médecine de Bordeaux et de Marseille, des Antiquaires de 
France , de la Société royale et centrale d'Agriculture , et des Acadé- 
mies des Sdences de Bruxelles. Turiu , Stockholm , Madrid , Lyon , 
Marseille, Dijon , Rouen, Strasbourg , Màcon , etc. , etc. 



Le G>mmerce est la source féconde , qui apporte TaboncUace 
dans les États , et récompense le travail et Tindustrie. 

( Louis XrV , Édit de 1669. ) 



TOME PREMIER. 
À PARIS, 

!L' Auteur , rue de TUniversiié , N.» a8 j 
Reonard , Librairie du Commerce , rue Sainte- Anne , N.^ 71 ; 
A&TBus-BsRTRAND , Libraire , rue Haatefeuille , N.° adt. 



'1825. 
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LA VILLE DE MARSEILLE, 



BERCEAU B£ LK aVILISATlON DES GAULES , 

PROTECTRICE DES LETTRES , DES SCIENCES ET DES ARTS , 

METROPOLE EUROPÉENNE DU COBfMERCE MARITIME 

DE l'orient , 

CITÉ FIDÈLE , DONT LA PROSPÉRITÉ EST ÉTROITEMENT LIÉE 

A LA SPLENDEUR DU ROYAUME. * 



Cet Ouvrage est respectueusement dédié 

PAR L'AUTEUR. 



Rcpoiue du Rot , à TadresM dfe U tïU» d« Marseille , au mois d'octobre x6a4* 
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OUVRAGES DE L' AUTEUR , QUI ONT ÉTÉ COURONNÉS. 



SuulsH^uedes Colonies françaises oâidentajesi savoir : la Mar- 
tiniqae ,' les Iles* de la Guadeloupe et la Guyane ; Ouvirage qui 
a remporté le prix de Statistique , décerné , pour la première- 
fois , en i8ig f par l'Académie royale des Sciences de Tlns- 
titnt. 

Prospérité des Colonies y ses élémens , ses conditions néces- 
saires , et les moyens qui peuvent la faire naître , l'agrandir et 
la perpétuer ,^ dans les anciens - et les nouveaux Établisseméns 
transatlantiques de la 'France ; Ouvrage qui a remporté le prix 
extraordinaire fondé pâr-S. Ex^ le Ministre de la Marine et 
des Colonies, et décerné par l'Académie royale des Sciences 
de Lyon , d^ns sa séance publique du i.®"^ juillet 1822. 

Recherchés 'sur'' la supériorité littéraire de V Angleterre ou de la 
France , dans les différentes espèces de Romans modernes ; Ou- 
vrage qui a remporté le prix décerné par l'Académie de Mâcon , 
dans sa séance publique du 25 août 1824- 

Le Commerce au dix-newième Siècle , État actuel de ses trans- 
actions daxis les principales contrées des deux Hémisphères ; 
Causes, et Effets de son agrandissement et de sa décadence , et 
Moyens d'accroître et de consolider la prospérité agricole ,indus7 
trielle , coloniale et commerciale de la France; Ouvrage qui a 
remporté le prix extraordinaire fondé par S. Ex. le Baron de 
'Damas , Ministre des Affaires étrangères , et décerné par 
l'Académie royale de Marseille , dans sa séance du 29 aoû|: 
1824. — Deux volumes in-8.® Paris ,1825. 

Cbangemens produits dans l'Etat phjr^ique des Contrées , par la 






destruction des Forêts ; Ourrage qui a remporté le prix décerné 
par l'AcadémiB loyade des Sdeace^ il» BranéHe»^ dms sa séance 
générale da6 mai 182 5, Imprimé par ordre de l'Académie. 
Un volume in-4*^ Bruxelles , 1825. 



Sftmogipaphie hi^tarkpm ^t m^dicab dehFS^r^ jame f, emçQf^c 
aux administrateurs et aux cbefs, 4n senâcQ da santé 4^ ports 
da Ffatnce et des Gqloniss , par ordre del.L; £ëx, \e§ ])Aîms^ 
très de l'Intérieur , de la Guerre et de la Marine. Un volumo 
ittr^,<^ Paris^, i82o^lVIigneret. 

Hktmre physique. 4^s Antilles françaises , savoir :' 1^ Martir 
ttiqoe, les Aes de la Quadeloupe» Tome K®', copAeo^t : bi 
Géologie et la Minéralogie do ces. Iles et 1^ Tableau de leur 
climat. Paris, 162a* UnTolome de 6da pages* Migneret. ^r^ 
Tome ll.>n« , sAusrpresse^ çoÀt^^oant : la Flooe cai^V et . h 
Zoologie des Antilles. 

BapportauComeilsi^périeiirJeS^nidduRoy^iftme, s«r le Cho- 
léra pestilentiel de ripdé et de Syrie, Un vol. î»-4*" P^* * I**^* 
jTojrale, 1824% 



£i N 1 82 j , au commencement de la crise dont lé 
Commerce de FEurope continentale éprouTC encore 
les pernicieux effets , Son Excellence le Lieutenant- 
général Bajrbn de Damas , alors goUTemetir de la 
division mUitaire de MarseiUe , conçtit le dessein 
généreux d'instituer une enquête pour approfondir 
les Ganses de cette crise , et chercher les remèdes 
qu'il est possible de lui opposer; il fonda , dans ce 
double cAjet , ito prix extraordinaire qui fut pro- 
posé par FAcadémieroyale de Marseille, pour la 
meilleure solution des questions suivantes : 

!.• Quelles sont les véritables causes des pertes" 
dont le Gotnmerce se plaint aujourd'hui? 

2/ Quels sont les moyens les plus efficaces de 
lui procurer les avantages qui lui sont nécessaires? 

Plusieurs mémoires sur ces deux questions fu- 
rent présentés à l'Académie , en 1823, et lui pa- 
rurent dignes de ses éloges , mais aucun d'eux ne 
résolut complètement le problême important et 
difficile dont on demandait la solution, et l'on re- 
mit à l'année stdvante le prix qui devait être l'ho- 
norable récompense de ce succès. Le nouveau 
cottCouj*s , ouvert en 1 824 , ifut rempli par d'autres 
ouvrages plus nombreux et plus considérables 
que ceux qui avaient été soumis au premier, et il 



montra que la propagation des lumières est telle 
en France , qu'on peut obtenir d'une enquête aca- 
démi(]^e, des travaux estimables, même sur les 
sujets d'économie politique le^s plus vastes €t de 
l'ordre le plus élevée 

Enfin , dans la séance générale , tenue Iç j^paoùt 
1824, sous la présideace de M. le Comte'^d^ Tilles 
neuve, Préfet des Bouches-du-Rhône, et auteur 
de l'une de nos meilleures, statistiques dépiste-; 
mentales, l'Académie a couronné l'ouvrage :que 
nous soumettons au jugement du pubUCé. 

Le Conseîlr municipal de Marseille 9. présidé par 
M. le Marquis de Montgrand , Mair« de cette il- 
lustre cité , déférant au vœu qpe L'Académie lui en 
a exprimé, a bien voulu agréer, pour la ville dé 
Marseille et en son nom , l'hommage et la dédicace 
de cet oi;vrage; et la Chambre dejcommerqe^ ainsi 
que les autres institutions, se sotit vivement inté- 
ressées à sa publication, . 

L'Académie de Lypn donnant à l'auteu^jf dans 
cette occasion, ujqL nouveau témoignî^e de la hieprf 
veillance et de l'estime dont elle' Fhonore , a ré* 
claBsié spontanément de l'autorité municipale, son: 
concours et son appui dans le même objet. ^ 

Pour mériter , s'îlse'peut, cette haute approba^ 
ti<m, l'auteur s'est efforcé dedimijiuerles ipaperfec-, 
tions de spn premi^ travail; il lui a. donné }e s dé-- 
veloppemens que comportent l'étendue du sujet et 



son importance ; il a cru nécessaire de rectifie^ et 
d'agrandir la division des matièreâ , d embrasser 
dé plus nombreux résultats^ de présenter un pa- 
rallèle de la puissance commerciale des^ premières 
nations du monde civilisé ^ et de multiplier, par 
ses recherches , les faits ^ les calculs , les compa- 
raisons numériques , les déterminations positives 
et les données statistiques qui seules peuvent fixer 
les idées ^ur la situation actuelle du commerce de 
la France , sur ses besoins et sur les ressources 
dont l'usage permet d'accroître sa prospérité. 

Par f adoption de cette méthode rigoureuse , 
rauteiir ayant rapproché son sujet du domaine de 
la science > U a cru devoir soumettre son travail à 
une Commission die l'Institut , composée de MM. de 
Laplace , Fourîer, Coquebert-Montbret, Ramond 
et Lacroix. Le rapport de ces savans illustres , 
approuvé par F Académie royale des Sciences, et 
consigné dans l'Analyse de ses travaux , pendant 
1 8^4 9 est ainsi conçu : 

€ M. Mbreau de Jonnès , Correspondant de FAca- 
déniie , vient d'achever un grand ouvrage d'écono- 
mie politique d'une haute importance , où il passe 
en revue , dans les deux preihières parties , d'une 
manière comparative , la situation du Commerce 
dans les principaux pays de l'Europe et dans les 
États-Unis d'Amérique. Dans une troisièmepartie , 
il traite des moyens d'accroître et de consolider la 



xij 

prospérité du Commerce français dans les deux 
Hémisphères. Cet énoncé suffira pour faire voir 
que la Commission n'a pas dû comprendre ce tra- 
vail dans le concours de statistique; mais, en 
même temps , chacuii des Commissaires indivi- 
duellement a rendu une pleine justice aux savantes 
recherches de Fauteur, et au soin avec lequel il a 
réuni une multitude de faits épars dans beaucoup 
d'ouvrages français et étrangers , qu'il a coordonnés 
habilement , et dont il a su faire un ensemble 
fécond en, résultats précieux. Les Commissaires 
ont donc pensé que cet ouvrage est digne de fixer 
l'attention des savans et des hommes d'État, et 
qu'il mérite de grands éloges. Ils ont exprimé le 
désir ()ue l'auteur en fit jouir le public par la voie 
de l'impression. » 

( Analyse des Travaux de l'Académie royale 
des Sciences de l'Institut de France j pendant 
l'année 1^24 > partie Mathématique^ par 
M. le Baron Fourier^ Secrétaire perpétuel ^ 
page,83. ) 



RECHERCHES 

• •••.•-• •• * * • 
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sua |>£8 CAUSB5 BT LES EFFETS DE L'AGBANBISSEMEJfT ET DE 
LA DÉCADENCE pu COMMBKCB , AU 1^.~« SIÈCLE , ET SUB 
L|SS VOTSlISD'ACCROtTREET DE CONSOLIDEE SA PBOSPÉRITÉ, 



li^s ^eqces atteigoi^nt leura plus hautes destinées / 
quapd» su^ndant la recherche des théories abstraite^ et 
spéçulati?es > elles se servent de la puissance de leurs 
moj^nf d'ihyesti^tion , pour résoudre les questions qai 
ÛDportenl aux intérêts de la patrie, au perfectionnement 
de Tétat SQpial et au bonheur de re$pèce humaine. Elles 
toiicherfiiont à ce triplée but » si , par leurs efforts , le com- 
merce ^iuuË3saft sa^piro^périté; car Tagriculture et Fin- 
dustrie développeraienA bientôt » en partageant ses succès , 
les res^^urçes précieuses du sol vaste et fertile de Id 
France, de sopb^^ep: clin^at et, de sa population nom- 
breufe.r ac^'re çt puissanfç; la société acquerrait les 
mojrfii^ d'exti^r r%Qorancep h piîsère et le crimes et 
le lMe|i*être de Thomme^ fruit de ses utiles travaux « 
i?eildfa|fc les veft\is pli^s ff QJles et l^ bonheur domestiquQ 

Vais ^pieU id^Qs d^ la nature^ de l'étiide^t d^ l'expé^ 



2 !^ li^ttCfiBRCftEâ 6tATISJTI<^UM • 

'0^pbenpf}i9^aitril:pas pour explorer la source qui pro- 
', : mej^ ^l^.rép^dre tant 'de bienfaits ? Quelle entreprise peut 
' * • • tVcWvêr jîlui VFcirsliclés, qae cëlfe de découvrir ses rami- 
fications innombrables» de les faire connaître et d'indi- 
quer quels avantages i) est possible d'en obtenir? Est-ii 
une tâche plus vaste et plus importante? Le commerce 
embrasse le monde; les cbhtrées lés plus éloignées l'en- 
ricbissent de leurs tributs; il marche avec la ^civilisation ; 
îl s'appuie sur les institutions politiques ; il favorise Tac- 
croissement de la population et en devient la nécessité. 
Il développe le génie industrïbl des peuples ; il protège 
^agriculture ; îl en multiplie les produits; îl met à profit 
les re^o^rces du sol et du climat; il. donne naissance ^ 
la nayugalîonî il Tait èréér des colonies et change tfes 
foVêïf mextricables en contrées fertiles, et des rochers 
arides en cités Horlssànt^s. Les quëstîohs qui'seiient à sa 
prospérité ne peuvent être' résolues éaiis k cohdoors' d'unie* 
foule de connaissances, positives ; il n'est possible d'atriri- 
ver à Ipur solution que par UH6 investigation tli£fetle des 
lieux ; des tçmps ,'dés hotnm^s et des chosesl IJ faut in- 
terroger fhîstoîre pour 'apprendre quelle influencé exfïr- 
cent sur la splendeur eômftiércîale des Etats , les malfaei^r^ 
de la guerre et les bienfaits des institution» civiles; il faut 
chercher dans le dédaVde' la diplomatie , quellcjs clatne^ 
obscures des traités péui'ènt changer érimàl le bïen qu'oni 
attendait d'une amitié notiVelle; il faut èonsulter les itris» 
de la nature qui prescrivent dès limrtes à Ia'pufe^<5o 
humaine , et qui assujettissent les succès du coihmeiÉ^è'l^' 
la triple influence du climat , du sol et déjà -^osMèng^ 
graphique; il faut étudier les 'habitudes «t les mceurs 4es 



SUR LE GÔlflIBftCB; ' à 

BatiÔBft» ' fpii ditenmaeîit i'^ûdue 4é iêë0 besoins ; H 
faut, reoonnaîtpe si le degré de clTilîsation des'peuples 
pmmet au'géttie des^ftvts de^salâsfjMre à ce que tîéeià^nt 
le luxe €i k: iiéce88it& fbm lelâr ^opte eonsmnmatioiî , et 
pour crile àès piaiys liés aveej&ux par k n'a^igsftloïi: It faut 
saroir quel yégétal inéounu^ d0 l'auliquité peut , comiâe 
la canne à sucre» courrir 'de. ses^ riches ioté^ quelques 
tenfes lofintaines » et donner, chaque années à deux puis-* 
sauces seulement, une récolte d'un demi-mSliard.* Il faut 
compulser les: docùmens offîdd[s^>4é<souvrir, ^ns leui^ 
données Quniérîqiies , les élémem. qu'une prudence ^èupi 
çonneuse refuse d'y exprimer; Il faut soumettre à un eîtai 
mén rigoureux. les maitériau^ qu'on ^o&ploie, et ne point 
s'enr servir sur k. seule garantie de l'élévation ou k re^ 
nommjée des autorités qui les loumisseàt; il &ut sur-teut 
Êûre naître^ conyiction pardçs falt^ et des calcub; lét ; 
traitant la sdenoe impovtantedu commercé comme les 
sdénces exactes,. procéder ratlonnejlenient ; pat i-^M^ 
lyse, enseignei: k vérilé telle que.k d^Manent les axiomes 
mathématiques , et s'appuycir sam cesse sur l'cjcemplè ', 
l'expérience et les conséquences qui en résultent ilom^ 
médiatemeti^. ^ î ^ , • : 

C'est m suivant ces •guides^fid^es que nous allofM'ës* 
sayer det^^c^r rhij&loiFe statistique du conmieree deî k 
France, d'exposer sft.siinat^^n actuelle, et de. la fiiire 
ïùmxx apprécier en lui <x)mparaiit \p commence iliaf k 
Grfmde-Bretagn&et des Etats^UniiÉ. lies conseils dupàséé 
nousferopt CQçniiltreles mayenajd'aïuiétbrer l'aveôji^inîii 

Nous diviserons ce vaste travaU.entroà partîeij, qtij 
eopiprendront cfaaowe r reji|ie»iti6h dos faits, le«ir« ré. 



6 R^CBJSRCflJSS STATISTIQUES 

' ' * " ' i ..... 

PREMIÈRE PARTIE. 

. 4- . . . • * : à ■ • ^ • 

(JAUSEft ET J^^ETS pç |.'AÇBf I^^Ifl|9£l|ENT D^ GOUMEI^CE , 
AU DIX-NEVYlfallS SlèCLE|^ 



J^ES causes de Fagrandissement du commerco et de sa 
prospérité sont complexes et liées les unes aux auti^, 
de manière à. rendre nécessaire le concours de leur actibni 
réciproque : elles agissent particulièrement sur chacune 
des trois brffnches du çopii^rçe maritime et continental;[ 
^ayoir: 

1/ L^xportation des produits du soi et d^ ^industrie; 

a.* LHmp<Hi;ation ; 

S."* Le commerce colonial. 

Nous chercherons dans les chapitre^ suiyans à déter- 
miner )e degré de puif sançe de chacune d'^es , sur ces. 
trois grandes sources de la richesse. des étatâ; et nous 
moptrerons T^infliieoce prodigieux qu'elles exercent sur 
les destins du monde civilisé , ^t principalement sur ceux 
4e la France , de la Grande-Bretagnç , d^ Etals-Unis et 
de TEmpire Russe* 
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CHAPITRE PREMIER. 

Causes de l'agrandissement et de la prospérité du com* 
merce d'expoftftttQn 4^ produits, du sol et (fe l'in^ 
dustrie. 

Paemi le&.erreur$ qui corrompent Topinion publique ^ 
Jllune de^ plu9, répandues est celle qui fait entièrement; 
dépendre les progrès du commerce de ta volonté de$ 
Jljiomnies; On méconnaît généralement cette vérité , qu'en- 
^Igne pourtant l'histoire , qu'il est un ensemble de con-^ 
dirions rigoureuses^ qui limitent la puissance humaine et 
rendent infructueux l^^ei(fp]|rts <][u'elle fait pour s'afiran- 
chir de leur joi]^. 

Celles de.cies conditions j» auxquelles est attaché Fa- 
grandissement. . du commerce d'exportation , sonjt ; i'in-r 
fluence d'un cjixijii^t favorable, l'avantage) d'w spljipirtile^ 
les, ppisjsantes . ressources d'm^ gi^ande pQpu|ation ^^l'as- 
cendant du génie industriel des peuples et le pouvoir 
tutélaire des institutions. 
. L'appréciation, de chacun de ces élémens , nous per- 
mettra dç déterwoer i'en$emble des causes de la pros- 
périté comm^Tcialçjel les moT^i)^ d'aççroitre la ouïsse def 
exportations». 

i.*" Inflnenee du climat. 

Le conmierce est soumis à r^K^tiôn dés' ageûs naturel^ 
dont se forme la puissance du climat ;, études soi), berceau 
il.en éprouv/Bi l'influence. Qq s?iî^ en effet qu'il naquit 
4ans les belles contrées de l'Inde , et que les p^Mpjle^.» Sf^ 
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les premiers étendirent son empire et celui de la civili- 
sation , habitaient les rives de la Méditerranée. C'est uni- 
quement aux régions méridionales que le ciel accorde les 
productions, riches et abondantes qui peuvent en même 
temps fournir aux besoins de la population et alimenter 
son commerce extârieur. Dix<rhuit siècles de travaux ont 
acquis à TAngleterre et à la France septentrionale tout 
ce que çômpm^te leur climat (i) ; et une immense natu- 
ralisation de plantes et d'animanx leur donne presque 
tous les ayantages dont jouit lé knidî de ItlUrope » par les 
seuls bienfaits d*une situation plus heureube. Mais rabais- 
sement de la température , qui déjà prive tes contrées de 
plusieurs végétaùt pi^ieux , exclui eïiéâèremenrt dts pays 
situés sous de plus hautes latitudes /toutes lèà (Cultures 
riches et importantes dont les produits* fortoént le comn 
merce d^exportation. C'est par l'influence du climat , que 
l^Angletérre est réduite à envier à la France ses vignes, 
l]!!! accroissent annuellement d*un vingtième la valeur 
des produits agricoles qu'elle exporte. C'est par elle que 
Italie nou^ tend tributaires pour ses soies , dPùne somme 

(i) Le nombre total d^ plantes exotiqaes in^portées en Angle- 
terre ^ parait être au moihs de 1 19970. Lés ^7 ]^remières espèces , 
fthiàpUsVàràù^i Fabricdtîery lé grèitadi^r, Inrei^ introdqitfs 
fvant ou durant le règne de Henri Ylil ; 53)3 durant celui d!£U- 
jabeth ; 578 pendant le règne des denk Çbarlesî et la domination 
jdxi Crpmwell ; 44 sous Jacques II ; 998. sons Qjiillaumç et Marie ; 
a3o souf le rligne d'Apne; 182 sous Georges h^^; 1770 sous 
Çreorges U^ et 6,756 sous Georges IIl , ou près de la moitié des 
plaintes èiô^qnes'éotiténi&ed àûjoiù*d^hûi dans les jardins de fà 
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de »S millions » et que nou» deyons acheter pour une 
yaleltt* double de eokm en laine aux: pays plu9 méridto- 
nani; qëe le vMrej ^Bim, e'est elle qui fait d^^dre 
r&ifope de$. dew I«dc^ , et ($i% débarqiji^ annuellement , 
dan» leé» aeills ports de. fo' Franœ et de l' Angletwre , une 
fliésse de aucita pèsent (m moins 4^0^ millions de îiYres ; 
c^ifA appose ^ « pour cet objet unique , la mer est 
olHannée jtoùs les ans pat une flcM;te dé t,t^oo navires de 
ph» de 1 00 tonneavoc chacun , et dont les équipages for- 
Mwa raié p fc 'une ahnée de âS^ooahonuneri. 

La 'dîsbribiition d^ Tégétanx^ glohe étant soumise à 
b>|>uia^Énce des tlimats , le nmnbte des. j^anles qui comr 
{lisent kr flore ind^teie et eacdtique de chaque contrée^ 
dmâhueeliraisiBtt inverse de J'^éYatîon des latitudes. Là 
vénéfé et la. nobosse é^^ pneduits du règne végétal dé- 
CKoîs^eiri dtas'k iftâne pToportieD ; et c<MMéquemment , 
fai:qrâ^ié et la valew dies ôbj^d'expoiiatâoi^ove^s^t 
du stol^ fr'attéBtienft^à niei^itre qu'on se rapproche des ré^ 
^ns Wéales. L'industrie humame er le perfieetiom^ 
meçi de réta* social, par les efiTorts ptolongés d'un grand 
doiabre de gésératiéns « peunoit Tainem étt «fiaiblk* cette 
faiflmnce à quelques ^égBivdB ,:et reculer les limites que la 
iemi^ralure^émUait inspoier à «brecseaéspèoes de pkntes 
«m d'ttahimx utiles^ Itlais ee sont dés succès partiels et 
lemporaifos» qns ne réussîisent point à acclimater de 
ip$haà& cuHureé et:lk dispenser les pecq^ du nord de 
fèeoorir à ceux du midi » pOur satisfaire à une foule de 
besoîÉtt*. L'aigriculturfrp^ectioniiée de If Angleterre n'ob- 
tfoiit de la vigée, uaigiéla pumanoe dosés efforts , que 
des raîsms sans savèiir , et mteis pa^ la chaleur du feu ; 
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les orangers ^i parent nos jàtdinot , ne- cessent pmnt , 
après deux siècles de soins perséyérans /de nous refuser 
les fmits qu'ils prodiguent aux rires du Tage et dii* Gua- 
dalquivir. Des mains habiles et la volonté d'un çooqué^ 
rant impérieux , n^ont point habitua h cotonier dan»Ros 
cbamps; la canne à sucre , quoiqu'èl^ ait promis phi-^ 
sieurs fois de prospérer en- Sicile , en {talie^ en. Espagne » 
n'a rien fourni à l'exportation- de ces contrées. Le maïs 
et l'olivier n'enrk!;hissent de leitps dcms que les provincet 
méridionales de la France et refusent de les accorder aux 
autres parties de ce royaume. Enfin ^ telle est cette puis- 
sance du climat.» que la Suède, qui , dans l'entière des^ 
iruçtion de* sas^ forêts^ trouvera cdle de la principak 
branche de- son- commerce » ne peut lemédier à ce désasr 
tre en demandant quelqu^aatije-ppoduction au soliihnda^ 
rëux de son vaste territoire. Si l'obstacdë ipiî s'y. <^pos« 
n'était p A insurmontable, la^Kus^Q, qui'» dèpub/na 
siède-y ^'agrandit par la guerre , se sek*ait civilisée iet^ en*- 
riehte par^l'agincùltm^et leî commerce. L'inutilité de se^ 
tenK^i^es' lin a montré* que poiir acquérir ces avantages, 
au lieu de combattre , comme le voulait Pijerre4e-Grand^ 
un^ climat défaVoraible , iljui fallait l!abandoiiiteri et 
se rapprocher des contrées tempérées. Au lieu d^em^ 
ployer dç» ^ièeles^ à défricha àes. steppes /abattre des 
jEbréts éV desséafaerp^ d^s ccmtrées marécageuse» , vqiiî n'é- 
prQuvenl^ l'inflfience' fécondante > du soIeU que péndanÉ 
un tiers de son cours' annuel » cette puissanee s'est-àvaneée 
vers le midi ; et il lui a suffi de moins de quarante ans 
pour créer, dansiseSiUouvelles proviniees delà iner.Noire, 
les objets d'une expwtation qui s'élève déjà h plus de. 
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6ô mlUion^ de francs^ et qui lui fait voir dans une per<- 
8pectiye séduisaûte , à ^elle prospérité commerciale elle 
atteindrait , par la.possessioii de la Romélie et du plus 
beau port de Tllnivfers. 

Pour réduflre à dès termes nutàéricpies et comparables , 
i*iiifluence de» divers cUtBats sur la Wlelir ^s produc^ 
tlofts agricdtes-, qui forment la base de l'exportation; 
nous chercfaercms quel est, sous lés dlffllèrentes sônes, le 
' prodiût brut d'une surface égale en étendue et rapportani 
le fruit de Tune ^es cultures pi^incipales > qui difFëi'ent 
dans chaque régioiv du globe , en raiéoù de sa latitude. 

Dans les contrées rapprochées du cercle polaire , les 
bois de construction et le chanvre sont presque les seuls 
dbjéts que le rè^ne végétal fournisse avec une abondance 
qui en permette l'exportation. L'hectare planté en bois et 
aménagé convenablement» ra|^;>orte annuellement aofn» 
par un terme moyen ; semé en chanvre, il donne plus 
de 200 francs; mais Tencombremént de ces objets rend 
difficiles et dispendieux leur transport , leur entrepôt et 
leu!^ embarquement, et diminue considérablement les 
pr<^ta qd'ils promettent. ' 

En France , rheetàre semé &k hU rapporte , par un 
terme moyen , 2,800 Uvres de grain , ou 18 hectolitres, 
qm , à 14 francs chaque , ferment ; la semence étant dé^ 
duite , un produit annuel de â5s Arancs , c'est-à-^dire un 
5.* de plus que les chanvres des eontréeè du Nord ,' et 
dotœ fois plus que leurs bois. 

Plantée en vigne , cette étendue de terrain produit , par 
un terme moyep , diaprés nos calculs ,254 francs , et 
d'après ceux d'Arthur Young , 4^7 francs ; ce qui donne 
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comumaèiamnt i nahôdiare de c^Ue cultilre> h 'valeur 
d'un boh de baatje^lufcaie , ^^ui en a^5 d'ét^Ddcie "bu 
même 22. S*U yagUsait d^ tign^a qui domient des TÎuis 
de qualité supérieure, la différence. serait comme. ^5 b i. 

jSôu« une latitude plu$ méridionale que la France , l'hec- 
taDé cultiTé en th » doni^e à la €ar<Jii^ ^ 37 hectolitre 
pesant chacun 162 liyresy ce qui» faisant esi^mhloi^èa 
de ,6|000 livres à m ç^ilimes Je ]^)ogrampi$ , forniiQ tm 
produit de 3oa franco :^ pu un ô^'^de plus qiie h ^fdltwe 
de nos céréales « et iiEieme de nos, vignes* 
. Ëa Gf^^i Iftrf[^^fei de j^oUyieit ^ du c0t9iHer ^ de 
la gai^anee dcsmeei^^ron^^oo francs par heclai^, oe qui 
est un produit do^bku de odtti;quec(»npoiie notre elinli^^ 

Au Mexique , sous la zone terride > nia^ à une élévsi^ 
tba 4b 60Q miètres ^ rbeat^i^e 3emé en frqmeiit d<^»ieau 
bo^t âef soixanteH|uiiM^ }o^r^ une récolte tpi » m lieu de 
quintupler ou 4^ sextv^er la semeue^^mne en *£;ar<^ , 
la rend èeize ft>is. L'aifeal qui n^us ri^poi^e aeide»ifNit 
d'après les esUiùailons de. Lavoisier, j^ooo àj]^2iM Urres 
de gtrain , en produit, m^ eitinrons de Yi^M^^HacA $«000 à 
5,200 , c*est-à-dire trois fois autant* A^isi , i prix élgfl^ , 
l'hectare rapporterait au cultivateur meiiioain,7âotfiE!a3lcs.. 

Mais cette valeur est tripjté^ l<mqu'wlieu de v^gétAUX 
àm régîoi^ tempérées » ce s^t des plantes tropieaies :qiii 
sont Toblet êss cidtureso ^ ^ ^ 

Vhec^tsire pkuté ec^ caféy^i^ donne a>aip^ livres pesant 
de graines , qui , & 1 franc 10. ceati<nes la li^e» font uto 
reirepu d^ 2,Q3o friaiics. 

Planté en. cannes à sucre, il predu^t par uu terme 
moyen» 465o livres de sucre brut , qui ^ à raison de 4^ &• 



SVB LK C'OllERGB* l5 

le qmnlaly forment un rerenu imirael de d,o^s francs» 
AÎBdi » dans li^ coBtrées âroptcales » l'hectare ddUvé 
«en caféyers cm en eaniies à sucre » n^porle Uuit fobpliifi 
qu'en blé et en vignes dansi nos èlimate ; ]son;prodiiit «A 
sept fois plus considérable que locsqu?!! est seo^ en m , 
sous le 32.* parallèle » dans les parties inËridionale«( des 
Etats4}Bis; il est trois- ou quatre fois plu^riebe que ce- 
lui des iéiBkltui^s de la XîrèoB ; il vaut dix à onze fois le 
produit te ^ns avantageux des contrées boréales ^ et plus 
de cent tsÀs r^ploîWlîon de leurs feiréls* 
. Si Phectare des contrées éq^atoi^l^^^it planté en 
arbr^ à épiceries , trfs que le ôanndier, te giroflier , le 
poiTt*ier> il rapporterait; année moyenae» S^oco francs; 
et son produit serait plus grand d'un tiers qu^ dans les 
exemples "précédens- ^ 

L'influencé du climat est doncl;elle qu'elle peut faii^ 
varier la nature et la valeur des prèductipns do sol , dortt 
se fërine , en ^i>artie , le commerce -d'expwtatjSMi, au 
point que le rapport de la même surjface soit cotiime : 20 , 
200, «S2, 5oo, 7S0, 2020, 20920(1^000. 

Par cette influence , les centrées tropicales l'emporlent 
sur totrtes les autres; et parmi les contrées de la zone 
temp^ée, lesi[>lus tnériidiÀnales ont d'immenses avantages 
sur ceiled qui gi^sent sous de hautes latitudes. L^Angle*- 
terre qiiî^èst ptrivée de la culture de la vigne , de l'olivier 
«t du mais , ^t>bien moins favorisée que la France, qui 
^posdè^eces uftSes ' végétaux j PEspagrie et l'Italie, qui 
pourraient y joindre le mûrier, le coéèimier , la garance 
«t peut-étrela cdoh^nllle , Mt reçu de^ia^natureun climat 
«ncarépkfs{g*optce> niais 1e^ belles régions de.rAsîeoii 
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croissent la eanae k Bocre » le caféyer, les arbresià épîcc»; 
le3 bois de teinturer et les plantés aromatiques > montrent 
dans toute leur vai^é^leur abondance< et leur richesse » 
les dons que le teavaii de l'homme peut obtenir de la 
terre, et que le cbpmierce tréùspli^e jusqUe dans les 
contrées les!plûs étoignéeV. ,' ' .: 

Dans Tâat de dépendanjce où sont» d^iTË^ope, les 
autres parties du globe'; si Ton considère spécialement 
les pays où la ciTUi^atiofi mo^erpe s^est, pour ainsi dire , 
concentrée , il faut-rec€Bw!iiiH^e que tes deux grandes p^^ 
ninsules italique et hisptoique étant dépoinllées de la 
puissance agricole btindustrielle que leur assignaient Ipur 
climat et leur heureuse situation , la Firance est le pays>le 
plus favorisé par ces deux causes de prospérité ; elle l'est 
beaucoup plus que l'Angleterre qui participe des régions 
boréales 9 et cependant ni^iis verrons I^ientôt que la ba- 
lance de ses exportations est presque constamment à son 
désavantage , tandis que celle de la gran46 Bretagne lui 
apporte sans cesse de nouveaux trésors, -, . ^ 

Il faut en conclure que. T Angleterre parvient ii com- 
battre efficacement par les ressources de sa vaist^ indus- 
trie, les inconvéniens attachés à son climat, taM^ m^ 
la France, qui devfpit tirer du sien d'immenses ^v^^^Uf^- 
tages pour accroîtrie , par la variété y li^. quantité e(t }a va- 
leur des produits 4e sa cultijre., l^,i^^ etla.irîcbes^ 
de ses expor1;ation$ , ne.faltpoint profit^er; son pom?»çrp^ 
de la protection qu'un heureux climat ;40vrait li^i dP^i^^l* 

2." Influence du $oL \, 

Un commerce a^itif et prospèi^ peut avoir lieu, aàns 
aucune production indigène du sol , dàns^ne ville telle 
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que Tyr 4am lés temps aûdekis , et Gênes ou Vemse 
dans les siècles modems; mais ce commerce se réduit à 
celui d'entrepôt y et sa durée eçt éphémère » parce qu'il 
est dans la dépendance absolue des transactions humaines 
et qu'il n'a poiot pour base la ^puissance des* ageiis. natu> 
rels.> Ilest possible néanmoins qu'il soi prolonge é^ s'éteQ4e 
comme eélut.de la .Hollande , s'il est aUmenté par do 
grandes colonies , dont tes productions suppléent à celles 
de ledr.mélropole ; mais le coipmerce^ tel. que l'opt £ait 
ies pe^es d^ l'Europe, réunis en sociétés. Jnuxienses, ac- 
erot»»mt perp^^ellement leurs Ir^ojns et leur industrie , 
ne peut exister avec le développeiaei^t^.'il a reçu, que 
par les ressources de l'agriculture. C'est du secours 
qu'elle lui Idonne, qu'il tire ses. moyens d'échange, et c'est, 
ayec les richesses du sol qu'il obtient de l'étranger les 
matières premières ^ dont $09 ipanufactures décup^nt la 
VSléurrRê même qrfrai climat favorable permet de varier 
la nature. .des productions et en élève le prix , la fertilité 
de la terre et Tétcndue du soi en accrdisSeùt Id quantité; 
elles récompensent Je travail, en fournissant, avec abon- 
dance , à la consommation , et en livrant au commerce 
ies.nremiers élémeifs , dont «e forment ses expoi;tationB et 
sa prospérité* . 

Ainsi, toutes choses égales d*ailleurs, la compétition 
commerciale existant entre deux états i doit se terminer 
en faveur de celui dott le tet^ritoîre est le plus Taste^l le 
plus fertile, s'il sait en expkfrer utilement tous les avan- 
tages; pinsqu'il ipossède une plus grande masse d'ohjels 
d'exporèaiion , -et^^nséquemmenti'Jiles moyen&.pltis coiv- 
«idérables d'échange, d'industrie et de commerce. CeU 
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avantage s'anginrâte d'autant plus qtle là proleotion 4|i 
climat lui donne la feoultë de yarâr les pi^ucliona du 
sol , et qu'elle leur âcoot^uue videuk* supériettre à celles 
des régions boréalos. 

La France et FAn^eteifre qui sont placées à la tôle de 
la ciTilisattoadn mondé» sont les seuls Etats dont la rifa^ 
lité commerçante puisse héw» offrir une appUeation do 
ces principes » appuyée par des faits statistiques pleine*^ 
ment établis. Nous allons , en les comparât i'un à l'autre 
sous les rapports de Tétendue et dé la fertilité » cbevçker 
h déterminer le degré d'influence qu'exerce le tenritaîre 
d'un peuple sur là richesse lie son coKunerce. 

La stirface de TAngleterpe et du 
Pays de Galles est de. ...... S^^ii^wâkscBïtét^, 

Celle de rEèôfese de. .^ . i- J . -flS^ôoo 

Celle dé l'Irlande de . • • . • . aS^oxa } 

L'étendue du IVoyaume-Unî est 

de 107,724 milles çarré^, 

chacun de 2 kilom* carré , 58 hect. 

ouenviron». . . . iSjSgôlieuescarréeç. 

La surface de la France est de siS^goôlieuesit^i^péés, 
chacune de 26 au degré. * . - > 

Ce)le de la Corse de 54o 

L'étendue Bu Royaume est de , • 2744olieuesc^i|rrées. 

La différence de sOrâice ^atre la Fimk^^ et. la Gi?andeT 
Bretagne «'est conséquemilient, de i4>o44 :Ueues carrées j 
et l'étei^ue du prunier de ces Stots ^^cède de I&4S li^iiQs 
le douUe de la surface du seisoàd. 
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Diaprés d'autres supputations , il faudrait porter jus- 
qu'à 121, 5^9 milles carrés d'Angleterre, l'étendue des 
Iles Britanniques , qui contiendrait alors 5 1,448,479 hec- 
tares. La surface de la France étant strictement bornée 
à 51,910,062 hectares, la différence ne serait que de 
20,461 >584 hectares, ou environ dfeux cinquièmes. 

La connaissance de la fertîlîtè du sol repose sur des 
bases moins positives que la détermination géodésîque de 
sa surface ; cependant nous pouvons l'acquérir à un degré 
suffisant par la considération de donfaées authentiques, 
qui fournissent des termes approximatifs* 

II n'en est point des contrées de l'Europe comme de 
celles du Nouveau-Monde , oii d'immenses régions n'ont 
jamais été cultivées , faute de population ; en France et 
en Angleterre , far-tout où la terre a promis l'abondance 
au travaU , elle a cessé de demeurer en friche. Sans doute 
une grande étendue de territoire qui refuse mainteùànt 
de produire des moissons, poutrait agrandir le' domaine 
de l'agriculture , si une industrie ingénieuse et persévé- 
rante y développait ou y faisait naître la fertilité ; mais 
on pçut croire sans c^rreur que toutes les bonnes terres 
sont ei^ culture dans des contrées aussi populeuses, et, 
que , s'il y existe des terrains en friche qui pourraient en 
accroître la surface , ce serait seulement par des soir^s 
et des efforts multipliés qu'on y parviendrait , en réussis- 
sant à vaincre feiir stérilité naturelle. 

Ainsi rétendue dés terres cultivées représente à très- 
peu de chose près celle des terres fertiles ; et s'il y a 
quelques modifications à faire dans ce rapprochement , 
ce doit être plutôt en moins qu'en plus ; car la nécessité 

2 
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fait souvent mettre en culture des terres médiocres ou 
mauvaises , et il est bien rare que des terrains fertiles 
soient négligés. 

D'après cette double considération , nous essayerons 
de trouver les limites du domaine de l'agriculture dans 
les Iles Britanniques et en France. 

La surface de l'Angleterre et du Pays de Galles est 
distribuée ainsi qu'il suit : 

Blé, orge et seigle 3,858,ooo acres statute. 

Avoine et pois. 2,800,000 

Navets-, chous , carottes ... 1,1 20,000 

Trèfles 1,120,000 

Houblon * 55,000 

Jardins , vergers. 45,ooo 

Parcs , pépinières 24,5oo 

Jachères , 2,1 00,000 

Pâtur£(ges.. ..•..., 1 7,000,000 / 

Bois 1 ,600,000 

Eaux et chemins 1,282,100 

Communes et terres încult**. 6,277,800 

Total. . , 57,334,000 acres. 

Le domaine de Tagriculture , restreint aux terres main- 
tenant cultivées et y comprîis Tes prircs , est de 9 millions 
' d'acres ou environ 5, 600,000 hectares. Les pâturages et 
les jachères en occupent 19 millions ou plus du double. 
Les bois forment seulement un peu plus du 6.* des terres 
cultivées , le 12,* de l'étendue. des pâturages et le 25.*' de 
la surface totale. Les terres incultes et les eaux ont une 
étendue de 7,559,900 acres , ou plus de 3 millions d'hec- 
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tares > équivalant à un 6.^ près, à toute la surface des 
terres cultivées ; jointes aux jachères , elles forment 
9,6599000 acres , c'est-à-^re plus du quart de la surface 
entière du pays; réuhies aux pâturages, qui par leur 
nature se confondent souvent avec elles , elles excèdent 
de beaucoup les deux tiers de l'Angleterre et du pays de 
Galles. 

D'après Middleton et le comité d'Agriculture , le terri- 
toire de ces deux pays est ainsi qu'il suit : 

Terres incultes et en communes, .. • 7,816,000 acres. 

— cultivées ou en rapport. •••• 29,518,000 

Surface totale .••»...• 57^534>ooo acres, 

ou environ 14,700,000 hectares. 

Suivant les meilleures autorités ^ le sol de l'Ecosse est 
distribué ainsi qu'il jwt : 

Tekres incultes. ." 4 . . • * . i4,2i5,224 acres. 

— cultivées ou en rapport. ... 1 2, 1 5 1 ,4^ 1 

Surface tdtale. . * * .•...*.. . 26,664,000 acres, 

ou environ io,5oo,ooo hectares. 

D'après les recherches de Newman et du docteur Beau- 
fort , l'Irlande sênible divisée.de la manière suivante : 

Cultures et pâturages. .•.«...44.. i'ô,439>ooo acres. 

Terres incultes ou stériles.» ....... 7,000,000 

Surface totale. •••.», •».••« 19,4^9,000 acres, 

ou environ 8 millions d'hectares. 

Le^s 7 millions d'acres incultes de l'Irlande se forment 
de 3 millions de bogs ou marais , 3 millions incultes mais 

2.. 
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divisés en propriétés , et un miUion fournissant quelques 
productions sans valeur. . 

D'après ces données , la surface du Rôyaume^Dni , se* 
raît d'environ 85,i44>ooo acres ou à peu près 53 mil- 
lions d'hectares. Les t«rres incultes et conséquemment 
presque entièrement stériles , n'auraient guère moins de 
Soyooo^ooo d'acres^ ou près de 12 millions d'hectares; 
elles formeraient conséquemment beaucoup plus du tiers 
de la surface totale des Iles Britanniques ; on peut même 
admettre qu'elles en constituent la moitié ; et Mac-Diar-< 
mid , dans son eiiquête sur le système de défense de la 
Grande-Bretagne avance , conune un fait démontré par 
le calcul 9 que près de la moitié de son temtoire est in- 
culte {waste) oa improductif. A Ti^ppui de cette asser- 
tidn , nous trouvons en ei&t , par d'autres données que 
nous fournit sir John Sinclair, mi^n' Ecosse , les terres 
cultivées entièrement ou partiellnnent ont Une surface 
de 876 lieues carrées ; et celles en friche ,■ inclusivement « 
aux bois et aux plantations , 2,4^3 lieues. Le territoire 
étant réduit à 3,289 lieues carrées , par l'étendue des lacs, 
qui est de 71 ; les terres incidtes^ en 7 joignant les bois^ 
occupent presque les deux tiers de la surface de l'Ecosse. 
La France va nous offirir dans la division de son terri- 
toire , une distribution dijOTérente. D'après les opét^ations 
de détail du cadastre, sa siurfaice est ainsi qu'il suit : 

Terres de labour. ...» 4 . 22,818,000 hectares. 

Vignes. .............. 4 .... . 1 >977,ooo 

Potagers 328,000 

Jardins et vergers 687,000 

Cultures particulières 780,000 
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OIIvettes# 43»ooo hectares. 

Houblonières. » 6o»ooo 

Chateigneraîe$ • • « • 4069000 

' Parcs , bosqiiejts , péjûnières.. . . Sg^ooo 

Oseraies , aùnaies 55>ooo 

Pâturages ^ 3»5fiâ,ooo 

Pré» 5,488,000 

Bois âm futaie .•..••••• 46o,oqo 

Tûllis*. 6,619,000 (1) 

Terres ragues , landes , bruyères, 3,84 * f^^^ 

Tourbières •..*,.....• 7,000 

Mines et carrières. . p 28,000 

Superficie des propriétés bâties 

et imposées 8i3,ooo 

Canaux de navigatioii et d'irri- 

gatiqn • . 9»ooo 

Etangs. • • • • sii3,ooo 

Marais • . 186,000 . 

Routes , rivières , montagnçs , ro- 
chers , o • • • 6,555,000 

Sur&ce totale de la France.. • . * 52, 000,000 hectares, 
ou environ 27,000 lieues carrées. 

On trouve , en aggroupant ces termes numériques , quo 
l'ensemble des cultures occupe 27,191,000 hectares, ou 
plus de moitié de la surface du Royaume. Les pâturages 

(\)1a Mémorial dea eaux et forêts nt porte retendue actuelle 
des forêts qu^à Ç, 511,470 hectares y au lieu de 7^073,000, dont 
on faisait compte en 1816. 
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forment 7,013,000 hectares , ou du 7.* au 8.? de l'étendue 
de la France. Les bois sont à peu près aussî vastes. Les 
canaux et la superficie occupée yar le^ édifices est de 
â2 2,000 hectares. Les terres vagues, les landes, les 
bruyères , les montagnes stériles , les ruisseaux , les ri- 
vières , les étangs , les marais , les tourtières , lès carrières 
et les mines forment io,83o,ooo d'hectares. Si l'on ex- 
trait de cette étendue celle des terrains utilement em- 
ployés par les carrières , les mine$ , les routes , qui seules 
occupent 1 1 5, 000 hectares ,J1 ne restera pas la 5.* partie 
de la surface du royaume pour les eaux et les terres in- 
cultes. 

Si l'on compare cette distributio'n géodésique à celle 
du territoire des Iles britanniques , on arrive aux résultats 
ci-après : le domaine de l'agriculture , formé des terres 
de labour , des pâturages et des bois , a en France une 
étendue dé 4i millions d'hectares. Dans la Çrande-^Bre- 
tagne , il est de 2 1 millions. La différence absolue est de 
près de moitié. Les terres incultes , et en grande partie 
stériles , ont une surface de 1 2 millions d'hectares , dans 
les Iles Britanniques , et de 10 millions en France. Dans 
ce dernier royaume , elles ne forment que la 5.'' partie 
de la surface totale , tandis qu'elles en constituent plus 
du tiers dans les Iles britanniques , et vraisemblablement 
sont même égales à la moitié de leur étendue, ta ferti- 
lité de l'une et de 1 autre contrée étant dans des termes 
analogues, si Pon suppose une industrie agricole éga- 
lement puissante, la France peut conséquemment donner, 
abstrùction faite des avantages de son climat , une quan- 
tité de produits agricoles bien phis grande que celle qu*H 
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est possible h rAngleterre de tirer de son territoire , puis- 
que d'une part , sa surface est d'une étendue presque 
double , et que de l'autre les terres en rapport sont 
comparativement comme les 4 cinquièmes et la moitié. 
Ainsi l'influence qu'exerce le sol sur la prospérité com- 
merciale et son agrandissement , produit , en faveur de la 
France comparée aux Iles Britanniques , une différence 
de plus du quart, quant à la surface fertile du sol et de près 
de moitié , quant à l'étendue du territoire agricole. Si les 
termes de cette différence ne se retrouvent point dans la 
comparaison du produit de notre sol , avec la quantité et 
la valeur des productions, que l'Angleterre obtient de 
«on agriculture , et qui lui servent à alimenter son com- 
merce extérieur , il demeurera évident qu'il ne faut en 
accuser , ni la fertilité de notre territoire , ni son étendue. 
Par la connaissance du déficit , qui a Keu , dans la masse 
de 'nos productions agricoles , €ft subséquemment dans 
celle de nos exportations , nous pourrons apprécier les 
effets des causes, qui atténuent la prospérité de notre 
commerce , et montrer à quelle immense supériorité le 
ferait parvenir la destruction de leur funeste puissance. 

Suivant Colquhonn, le produit brut de l'agriculture 
des lies Britanniques s'élève annuellement à 216,817,000 
livres sterling, ou 6,420,425,600 fr. , réduit pour revenu 
net, à 107,246,000 11 V. sterl. , ou 2,68i,i5o,ooo francs. 

D'après les tables officielles, l'exportation qu'il fournît 
a été : en i8icf, de, '. V . 5,252, i43 lîv. sterl. 

1820. '.. • . . "5 ,'261-, 297 

1821 . . . . . . 2,868,5ii 
\%9^ % 2,734,846 
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Faisant , année moyenne , 3,029,000 liv. stcri. , ou 
.75,725,000 francs, ce* qui laisse à la conso^imation pour 
Ténorme valeur de 5,344>70o,ooo de produits agricoles. 
Selon Arthur Young , en 1789, le produit brut de 
l'agriculture s'élevait en France à 5,189,000,000 francs, 
et le produit net, à 2,455,ooo,ooo ; mais on manquait 
alors de données pour établir cette évaluation , et celle 
du célèbre agronome anglais est exagérée* En 1819, 
M. le comte Chaptal , d'après^ des bases que lui ont fournies 
les doci^mens officiels , a porté le produit agricole du 
royaume à 4*678,708,000 fr., réduit à i,344>7o5>ooo , 
pour produit net. 

D'après les états de douanes, l'exportation que la 
France a faite pendant une période récente de quatre 
Ans , a été en produits agricoles , ainsi qu'il suit : 

1820 163,074,000 fr. 

1821 ............. .^ . . 131,875,000 

1922. . 137,759,000 

1823 163,492,000 

Faisant ensemble , année moyenne. * i49,o5o,oao fr. 
Ce qui laissç à la consommation pour une valeur de 
4,529,658 fr. de produits bruts de l'agriculture. 

Par le recensement exécuté de 1 799 à 1 8o3 , la va- 
leur des produits naturels de l'Espagne a été portée à 
1,268,455 francs, y compris le revenu des mines. 

D'après les produits statistiques de Krug, en i8o3 , le 
produit agricole de la Prusse , en y eomprenant encore 
celui des pêcheries^ des chasses et des salines, ne mon- 
tait qu'à 942,413^000 francs. ^ _, 
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D'après M. Félix Beaujour , le produit annuel de l'agri- 
culture des Etats-Unis et de leurs forets s'élevait, en 
1 8o5 , lorsque la population n'était que de 6 millions , à 
1 75 millions de dollars. En admettant , comme il est vrai- 
semblable de le faire , qu'il se. soit augmenté proportion- 
nellement au. nombre des habitans, la population étant 
maintenant de 10 millions, il doit être de 291 millions 
de dollars qui, au change de 5 fr. ^, font 1628 millions. 

Ces données numériques , qui sont fondées sur des éva^ 
laations officielles ou authentiques les plus rapprochées 
de la vérité qu'on ait encore pu se procurer , vont nous 
fournir une série de résultats curieux et importans sur 
Tétaf agricole des Iles Britanniques et de la France. 

.Considéré , sans référence, au sol et à la population , le 
produit brut de FagricnltUFe angladse excède la valeur du 
nôtre, de 747*000,000 fr. , ou, en d'autres termes, le 
nôtre lui est inférieur d'un G**"® ou même davantage. Mais 
ce qui est un effet prodigieux de la différence d'industrie 
agricole , c'est que le produit net est de près de la moitié 
du produit net brut , tandis qu'ei^ France , d'après l'é- 
valuation de M^. le comte Chaptal , il B'en faut de 220 mil- 
lions qu'il n'atteigne seulement le tiers du* produit primitif 
des terres. D'où il ^uit que le bénéfice de l'agriculture 
anglaise est presque de 5o pour 100 de la valeur dû pro- 
duit brut du sol ,• au lieu que la nôtre n'en tire pas plus 
de 3o« Cette énorme différence résulte du bas prix des 
denrées , par l'effet d'une consommation trop restreinte 
et d'une exportation trop bornée. Il est vraisemblable 
qu* Arthur Young , en élevant jusqi]^'à la moitié du produit 
brut , le revenu net de la France , avait adopté cette éva- 
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luation par une inductîon erronée de ce qui a lieu dans 
[a Grande-Bretagne. 

Il y a une différence absolue de i,336,ooo,ooo fr. ou 
de moitié entre le produit net de Fagriculture britannique 
et celui de la nôtre ; tandis que , proportionnellement au 
revenu brut des deux pays, cette différence ne devrait être 
que du 6."* ou 741 millions. Ainsi j toutes choses égales 
d'ailleurs , l'Angleterre gagne annuellement près de 600 
millions par la plus value de ses productions. 

Nous avons montré précédemment que le domaine de 
l'agriculture est cependant en France moitié plus éten- 
du que dans les Iles Britanniques; or, si son produit 
net est moindre de moitié, il faut nécessairement en 
conclure que , malgré la supériorité du climat et la ferti- 
lité plus grande du sol , notre culture est tellement infé- 
rieure en capitaux, en industrie et en ressources pour la 
vente de ses productions , que la valeur moyenne do 
l'hectare est en France du quart seulement de son rap- 
port dans le royaume de la Grande-Bretagne. En effet , 
quoique le pïoduit brut de cette surface s'élève à 270 fr. 
en Angleterre, et. à ii4 en France, ce^qui restreint la 
différence à moitié , celle du produit net est double de, 
cette valeur , puisque par un terme moyen , l'agriculture 
anglaise tire de l'hectare un revenu annuel de i34 fr. , 
tandis que nous n'en obtenons que 62 k 53. 

On suppose dans ces calculs , que les terres incultes ne 
donnent aucun produit, ce qui n'est pas exactement 
vrai , et l'on établit une compensation entre le maximum 
et le m,inim^um, du revenu des différentes parties du pay^ . 
La différence entre ces deux termes est très-considéra-* 
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ble. Dans les départemens du Nord du royaume , le pro- 
duit moyeu de l'hectare est de près de 60 fr. ; il est ré- 
duit à 26 fr. 5o c. dans ceux du Midi; il descend dans 
les Alpes et les Landes jusqu'à 6 fr. , ce qui est le terme 
le plus bas de la valeur des terres , et dans le département 
de la Seine il monte , par le voisinage d'une grande popu- 
lation, au taux énorme de 216 francs. En Irlande, il 
est moindre de moitié que sa valeur en Angleterre , et 
dans ce dernier royaume ,. il ^cède du quart le produit 
net qu'il donne en Ecosse. 

En cherchant des termes moyens on trouve que la diffé- 
rence absolue du produit brut de l'hectare , en France et 
dans les Iles Britanniques , est de 1 56 fr. , et celle du 
produit net de 102 francs. 

. Les causes de cette immense supériorité de l'agricul- 
ture anglaise sont : les dessèchemens , les irrigations , 
les améliorations du sol par des engrais et les amende- 
mens , la multiplication des bestiaux^ l'étendue des pi^ai- 
ries artificielles , 4a pratique de la conservation des foins 
en meules , la meilleure fabrication des instnimens de 
labour et des outilr, leur usage beaucoup plus étendu , 
la construction moins^ imparfaite des usines et maisons 
rurales; enfin, les avantages résuitans des clôtures, des 
barrières et d'une foule de détails qui dépendent d'une 
industrie perfectionnée, et du secours que donne une 
grande masse de capitaux. 

Ces capitaux proviennent en majeure partie de la pros- 
périté du commerce , qui doit elle-même son plus solide 
fondement à l'agriculture. Les données suivantes fourni- 
ront la preuve de cet heureux enchaînement. En France ^ 
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5o millions d'habîtans consommant pour 4>&3o,ooo,ooo fr. 
de produits agricoles indigènes, le commerce intérieur 
auquel donne lieu cette consommation , ne s'élève qu'à en- 
viron i5i fr. pour chaque individu. Dans les Iles Britan- 
niques , 22 millions d'habitans consommant annuellement 
pour 5,544>ooo,ooo fr. de produits agricoles indigènes , le 
commerce intérieur résultant de cette consommation 
monte à-pen-près à 245 fr. pour chaque individu. 

En France , le commerce extérieur auquel fournissent 
les produits agricoles, n'excédant pas annuellemtrnt i5q 
mîllion$ d'exportations, la participation de chaque indi- 
vidu est de 5 fr. Dans la Grande-Bretagne , l'exportation 
de ces produits étant de 76 millions, la participation de 
chaque personne à ce commerce est de 5 fr. 5o cent. 

Ainsi , les produits du sol des Iles Britanniques donnent 
lieu annuellement à un commerce de consommation et 
d'exportation montant , pour chaque individu de leur po- 
pulation, à 248 fr, 5o cent. , tandis qu'en France cette 
double branche de commerce est bornée pour chaque 
personne à 1 56 fr. Notre commerce agricole est donc su- 
périeur à celui de l'Angleterre , quapt à l'exportation , ce 
qu'il faut attribuer à la valeur de nos vins; mais il lui est 
inférieur de 94 fr. par personne , quant à la vente que 
lui donnent ses marchés à l'intérieur. Ce défaut de con- 
sommation tient à l'inactivité d'une partie considérable 
de notre population rurale , dont le travail est insuffisant 
pour lui procurer des moyens d'échange et d'acquisition. 
Nos 20 millions d'agriculteurs ne créent, chaque année, 
que pour 4>68o,ooo,ooo de fr. deprod«its,cequi borne à 
254 fr. le fruit du travail de chacun; tandis que dans les 
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Iles Britanniques environ 7 millions de cultivateurs obtien- 
nent du $ol pour 5,4^0,000^000 fr. de produite; ce qui 
élève à 776 fr. lu récompense donnée par la terre au 
labeur de chaque individu de la population rurale. La 
différence est dans le rapport d'un à 5 ^. 

Ce serait une erreur de tirer de ces comparaisons la 
conséquence qu'il faut considérer ragriculture française 
. comme inhabile et languissante | il ne manque h ses efforts 
pour être efficaèes , que d'exercer par-tout également 
leur puissance bienfaisante , et de hâter et d'agrandir les 
progrès qu'elle fait depuis dix ans. Pour jtiger de son état, 
comparons à la population le produit agricole de quelques 
contrée* du globe. 

En Prusse , il y a vingt ans , lui produit rural de 
â4o millions d'écus, ou 902,625,000 fr. était créé par 
une population d'environ 9 millions , c'est ^- peu -près 
100 fr. par personne. 

En Espacé, 10 millions d'hâbitans créaient annuel- 
lement ^^ avant leurs désastres déplorables , un produit 
brut de 1268 millions. C'est moins de 127 fr. par indi- 
vidu. ^ 

Aux Etats-Unis, 10 millions d'hâbitans dréent^pour 
i65o millions de produits^ agricoles ; c'est à raison de 
i53 fr. par individu. 

£n France , 3o millions d'hâbitans donnent naissance à 
«tne masse de produit évaluée 49670,000,000 fr»; c'est en- 
viron i56fr. pour chaque personne. 

Dans les Iles Britanniques, 2 2. millions d'hâbitans produi- 
sent annuellement une richesse agricole de 5,420^ob>o()a 
de francs ; c'est à-peu-près 248 fr. par individu de la po- 
pulation des trois royaumes. 
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L'Angleterre proprement dite a g^iSS^^opo acres de 
terres incultes , bois » parcs , eaux et chemins , saàs j 
' comprendre aucune partie de ses jachères et de ses pâ«> 
turagesy qui en occupent ensemble plus du double. Le 
domaine, agricole s'y trouvé réduit à 28 millions d'aeres; 
c'est une perte seulement du quart; mais il faut l'élever 
au tiers , si les jachères y sont jointes» Les bois n'qccupe^t 
que 28 lieues carrées sur toute la surface de ce royaume. 

L'Ecosse et ses îles ont 5^56o liçues carrées; leur» 
terres cultivées entièrement ou partiellement ont une 
étendue de 876 ; les lacs , les bois et les terres en friche 
en forment 2,484 » ou près de trois quart» de la surface 
totale. 

L'Irlande ne compte |>as six millions d'acres de terres 
cultiv,ées régulièrement; il y en a autant quiin'ofirent 
^ que de faibles traces d'une industrie impar&ite , et plus 
de 7,000,000 qui sont stériles ou marécageuses. Le vé- 
ritable domaine de l'agriculture n'occupe pas le tiers de 
la surface de l'île. 

En récapitulant ces aombres, ba trouve les résultats 
suivans: 



La Pologne , forêts , la ^ ; terres incultes , le ^ ; 


cultures, le j; 


La Suède, — lei; .— 


lal; 


— Ie8'- 


La Prusse , -* le -J ; — 


lesi-; 


— le 5». 


L'Allemagne, — le^; — 


lesi»; 


— le 6*. 


L'Autriche, — le|; — 


le^; 


-*. 1« i. 


L'Espagne, — » -^ 


les^; 


-^ lei. 


L'Angleterre, — leâS"; ^ •—» 


lef; 


— les S. 


L'Ecosse, —^ le2i*; — 


iesî; 


- lef 


L'Iriande , — » —, 


*e8i; 


- lèf 


La France , — le 8*; — 


le 5',- 


— les|. 
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Ainsi donc » en appréciant » par Tétendae des terres 
productires > la fertilité de chaque pays , on e^ coildiiit 
à reconnaître que sous ce rapport , comiàe sou$ celui de 
la supériorité du produit agricole ,- proportionnel à la po- 
pulation , la France çst placée^ avec l'Angteterre propre- 
ment dite »^u premier rang des principales contrées de 
l'Europe. Son t^toire L'emporte même à cet égard > 
sur ^ celui du pays, qui seul entre tous, peut entrer en 
compétition arec la fertilité du sien , puisque, dans les 
12 mittions d'acres incultes de l'Angleterre , jF n'y en a 
qu'un 8.* couvert de bois , et conséquemment d'une uti- 
lité limitée . yolontairement à cet usage , tandis qu'en 
France, dans les 17 millions d'hectares qui n'appartieur 
nent point au domaine agricole , il yen a , sinon la moitié, 
da'moins beçiucoup plus dû ti^s occupé par 1^ forêts» 

Ces faits statistiques établissent incontestablement .que . 
le territoire deJa France possède ^ au degté le plus éleré;» 
les avantages de l'étendue et de la fertilité; conséqifemr 
ment ^i son produit est inférieur à celui de l'Angleterre , 
c'est uniquement parce que l'industrie et le commefrce 
fournissent dans ce pays , à l'agriculture , des capitaux dont 
elle manque dans nos pl^ovitices , et dont l'acquisition 
n'est possible que par la prospérité de ces deux branche* 
essentielles de la richesse publique. Perfectionner le^ 
manufactures, multipUc^r leurs produits ,en abaisser les 
prix , dont l'élévation restreint l'usage et la vente , ouvrir 
à l'exportation de nouveaux débouchés ; accroître enfin 
le nombre et l'extension de nos transactions commer- 
ciales , c'est ,'h l'exemple de la Grande-Bretagne , créer 
les moyens d'augmenter les fruits de la te|rr^ , et c'est 

3 
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agraadir par leur dlxxndaiH^e le Lien-être Ae$ individus 
et lés ressources de Tétat 

3*^ Inflfkenec de la pçpulatian, 

La population est le prtncq^ nécessaire de k puissance 
des états et de leur prosjpiértté agricole et commerciale. 
Cernt aeulement dans les temps d'ignorance et de barbarie 
que l'industrie sans rivale d'une ville privée d'un territoire 
étendu et populeux , peut lui donner une prépondérance 
indépeâdante du: nombre de ses habitans» Dans l'antiquité» 
la fortune de Tyr s'éclipsa , dès que la civilisation répandit 
sa lumière sur les bords de la Méditerranée* Dans les 
temps modernes , si Gênes , Venise , et les villes anséati- 
ques qui , long-temps ont fait tout le commerce de l'Eu- 
rope ; n'avaient pas succombé à la puissance des armes » 
leur pc^ulation bornée les eût réduites au rang inférieur 
de yilles d'entrepôt , puisqu'elles manquaient de la force 
^u'eidge là production d'une grande masse de richesses 
âgri<^ole» ou industrielles. Le xiombre total des habitans 
•de la Suède égale à pdine la moitié de celui des ouvriers 
qu'émployent les manufacturer de la Grande-Bretagne ; 
il y a eti Angleterre trente fds plus de fabricans , manu- 
facturiers et marchands qu'il n'y avait d'individus dans la 
population tle Gènes / lorsque tetté cité èuperbe étendait 
son commerce et sa domination sur tout leLevatit ; la classe 
agricole est en France , sept fois plus nombreuse que la 
population toute entière de la Hollande ; et celle de nés 
artisans et manufacturiers excède de près d'un million k 
masse totale des habitans de la Bavière. Or, contme 
le travail et la quantité de ses produits sont généralement, 
en raison du nômbHB des producteurs » là popuUti^dù «st 
la base de la supériorité commerciale , et il ne peut exister 
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et nos jours de concurrence qu'entre les grai^des sociétés. 
Toutefois l'ar^uxt^ge 4'u^e popiik^pn çpi^s^d^rfible m 
devient efficace que lor^qu'iiuiuç l^jt^reuse distribution de 
la propriété terâloriale^ iioa réptM^fîtiOn &yorable des tra- 
vaux de l'agriculture et de l'industrie » et surtput i^i^ a<^ 
tiTité biien dirigée démeloppient lets' eilats de la fo^e na^ 
tionafe. Les serfe de Ja Bu^ie ^ )es ine^aus d^ l'Espagne^^ 
iës Laifitaroni deiliaples^ accroissent la pippidatîoa sans ag- 
gf>dn£r lie eqmtâerde el la prospérité pu})liqiiçj ^t ce u'^ 
qli'én déduisant du nombre des hd|)jtai)s: d'^n paj;s .^ Jes 
indiridus étran^rs à sa cuki^réiet ^ ««es f9Jt^*^^p^> <^u'o9 
]^eui:détiermhiei!^Fh>flûeneè't{ii^exe^c^>a p^ifj^ti ^t^le » 
<»«ir4««^ri9fgrès de«saTt<;h^<e^Qfl^erçia^^^^ c(uetqu^ 

^tetilpeuplçs , ^ spéciole(tteii1|6ur la sp^i^f^ir de» leur .cjpiin- 
lABÎHîe /la diyisidn.^îlrôiwil let ^ teproBri^é,^ 

D'après le recensement fait en 1 78B,rorganji^^ti^OTSocialp 
«e#a ^si6,ofli*î*.it.^tte ^gg?€f hj^ks^ suiyapt^: .(i) 

^Wdi|«iMraiiQ(tt.-..u 6a 1^660 j \ . . . 

Bourgeois. .... 587,686 / ,.. , . 

Laboureurs libres.. i,447>,3,4^i|.n , , -, ' -r 

— de la Couronne. '^;S40>2p6 \ 24,.i 82^9^6 .' 

— ^ des particuliers. i3,3$fi,ii78 j. ...... \;: 

Marchands*. . , v ;* ,- .• • • •. . / ai^^^ô . ,, ^ 
/ • ,. ■ ■ ■ - 

: (Sopitlaticm totale. . " . ; • 2 5 ,7 76 ,éeo individus. 

Ainsi la populatiqn Tibre né s'élevait *qtf à S millions ; 

\ )^ »-^ i r* — * — i*-« — . — » . ■ . r .i ;ui,ju" - j i 1 

(i) Siâvâ»r/Ï«bi dé luiWv^f I Dpqimens jgjjbj^j^^ ^, . r 
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D'autre part. . . • . 6eo,oo»5> pers. 

Propriétaires» , . r # * ^ fi4^^oo . 
Propriétaires laboureurs. 584, ooo 

Fermiers . • 54o,ooo ) 2,i64,<ioo 

Journalier^ . l . '* ', l . SôbyOoô 
Bergers • . . i . . . . . i46>0oo 

Négociants. . i ^7,^00 

Artisans. ;....... 804,^00 ^l G^i^^Od 

Pêcheurs.. ....... 70,006 / 

' Non-qualifiés * . . . . 54, 800 

Population totale. . . . 3,44«>ooo îndlv. 

Le nombre des propriétaires n'étant 4{ue de 624>ooo , le4 
cinq sixièmes du penpk» portugais ne participaient point à 
la propriété territoriale; et si les biens du Clergé et c^x 
de ia Gowonne n'atatent-pas été considérables , le royau- 
me étant réparti entre nn tel nombre d'individus ^ la 
propriété de lebacun d'enx efût été de pi^ès de S Iteueè 
carrées. La population agricole montait comme e^i Espa^ 
gne , beaucoup au-delà de la moitié du nombre total des 
habit^ins et se rapprochait des deux tiers ; la popqlaiion 
improânctire était d'nn d."" ; la population industrielle, 
en y comprenant les pécheurs , nJétait pas. plus considé- 
rable* 

L'Angleterre va nous fournir une suite de données plus 
directes et plus détaillées; d'après Grégoire King i sa .po- 
pulation était divisée ainsi qu'il suit , à la fin du 17.*' sièel6 : 

Clergé 5o,ooo personnes^ 

Noblesse ; . . . . J^^^ 

57,930 



; 
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D'autre part.. . . • 57^^50 personnes. 
Pr<q>rléiaires de (erres. .... 8i5,qoo 

Fermiers 75o>ooo 

Labourears 1,820,000 

Commerçans 5o,ooo 

Marchands •....••*». 8$o,ooo 

Artisans 3oo,ooo 

Professions libérales 175,000 

Marins i5o,ooo 

Soldats 70,000 • 

Dernière classe du peuple. . . i,55o,ooo 



9 
Total de la population. • 5,767,950 indiridus. 

Le recensement de 181 1 » qui compread la population 
de TAngleterre et celle de TËcosse « montre quels chitn- 
gemens la puissance d'un ^iède peut apporter dans l'or- 
ganisatioa sociale «d'im peuple» £a ?oici les tei^es 
prÎAcipauxc 

Clergé >«•••. 64»ooo per^oQues. 

Noblesse. • . 10,000 

Agriculteurst .\ ^,<>oo,^ùé 

Commerçans • • 5o,ooo 

Commis et empl.^ du comm.^'' . 80,000 

ffarcfaaiids . ; . 4 Siko^ooo 

OuTr.'*el©mpl.**desmamrfact.*' 4/760,000^ ^ 

f rolessioHs libérales. . . . . . 98,000 

Marins du commercé ...*.. 1 58,ooo • 



\ 



9,540,00* 
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D'autre part. .... 9,540,000 personnes. 

Troupes et milices, ...... 24o»ooo 

Marïhe royale . , ' i5o,ooo 

Dernière classe du peuple. . . 2,443>ooo 

Total de la population. . '. i2,565,ooo individus. 

m 

La comparaison de ces deux tableani^ et l'examen de 
leurs différons termes i^umériques établissent les faits 
suivans: « 

Au commencement du derçtier siècle » toutes les pro- 
priétés de TAngl^terre étaient partagées entre i64>ooo 
familles; isavoir: 

1 »586 Familles nobles , dont les chefs étaient pairs » 

chevaliers ou baronets ; 
5,000 — d*éouyers ou squires^ 
40^000 — - de propriétaires de première classe ; 

1 20,000 — de propriétaires de seconde classe. 

Les six septièmes de la population ne participaient point 
h 1^ propriété territoriale , et chaque famille de proprié- 
taire correspondait à, ^o individus sans propriétés. La 
surface de T Angleterre étant approxiniativement de i5 
millions d'hectares, réte;i4ue moyei^nç du domaine de 
chaque fauuille eût été , sans les çonmiunes , les terres 
va^es, le doi^aine royal e.t ,celi^ du clergé » de 89,000 
hectares ou 44 lieues carrées, . , 

La classe agricole était alors, fprmée de 822,000 pro- 
priétaires et de ^,579,000 cultivatjeurs ; ensemble : 
5,592,000 individus, ou beaucoup. plus de moitié , et pour 
f^insi dire les deux tiers de la population. 
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' Ainsi l'Angleterre était constituée, il y a seulement un 
siècle , comme le Portugal » l'Espagne et même la France 
le sont encore è présent» et d'une manière différente de 
son organisation actuelle. £n effet, on voit, par le recen-^ 
sèment de 1811 , que les agriculteur^ ne formaient plus 
alors que le tiers seulement du nopibre total des habitàns, 
et depuis cette époque , leur masse s'est affaiblie par l'ac- 
croissement^ de la classe industrielle. Cette classe ne 
comptait, en i6g5 , que 600,000 individus , ou du 9.""* 
au 10."* de la population; 1 15 ans après, elle était neuf 
fois plus nombreuse et constituait plus de la moitié delà 
population de la Grande-Bretagne. 

Pour apprécier l'influence qu'un tel changement , dans 
l'organisation sociale , exerce sur la puissance des progrès 
du commerce , il suffit de conf|>arer l'exportation des pro- 
duits du sol et de l'industrie à ces deux époques. A la fin 
du 17."* siècle, la valeur de cette branche principale du 
commerce montait à peine à i5o millions; en 181 5, elle 
s'éleva jusqu'à i56o millions ,• c'est-à-dire à plus de 10 
fois la valeur qu'elle avait sous l'empire d'une distribution 
différente du travail de la population active des Iles Bri- 
tanniques. Lei doùahes , qui , spus Guillaume III , don- 
naient seulement un revenu de 694,892 livres sterling , 
s'élèvent maintenant d'une somme beaucoup plus forte , 
pour l'unique différence de leur accroissement d'une an- 
née à l'autre; et les recettes publiques de 1824 venant de 
montera 5o,4 12,000 livres sterl. , ou 1 260 ^millions de 
francs , elles donnent au Gouvernement , une richesse an- 
nuelle 72 fois plus grande que celle qu'il obtenait, il y a 
i«7 ans , de la principale branche de ses revenus ; sous 
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Tinikienee d'une »épartitIoa différente de la popuiaticTn 
agricole et industrielle. 

La' division géographique de la population de« Iles Brn 
tanniques étak , en 1811, ainsi qu'il suit : 

Angleterre. . . é . . i094S8>ooo individus > 

Ecosse. ....... 1,865^000 

Mande t^^^^l^^^ooo ^ 

Total 17,096,000. 

Le recensement fait à l'époque ci-dessus , classait cette 
population de la manière suivante : 

90PULATI0II AaRIGOI.Ë. 

Propriétaires territoriaux. .• . 2,999,900 \ r e^ / 
Laboureurs sans propriétés. . 2,699,142 3 

POPULATION XlfDUSTEIELLE. 

Manufacturiers » marchands « | 

fonctionnaires 6,227,469 \ii^^M% 

Artisans, ouvriers des manufl'"^ 5,169,389 * 

Total. . . . ^ • 17,096,000 

Le recensemept de 1821 fournit des termes définis plu» 
positivement ; mais il ne comprend que l'Angleterre et 
l'Ecosse , à l'exclusion de l'Irlande : en voici les résultats : 

Individus employés à ragriculture. . . 4,893^280. 

— au?: manufactures et métiers. . . . 6,760,956. 

— non compris dans ces deux classes. 3,o64,44o. 

Population totale , y c(>mprB l'arinée. . 14,708,676. 
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Cottséquemment lar c^sse agricole ferme seulement le 
tiers 4e là populoUon de la Grande-Bretagne , et la classe 
industrldiften constitue }a tQejtîfî* 

- Le ncnRre des habitans de J'Irlantte , fiMmtftitt , en 
1821.» à 7^855,000 9 si cette division leur était commune^ 
les Ues Britanu/qnes posséderaient t 

Une population agricole de • . 7,511,682 indifiâiiÀ, 

— industrielle de. 10,678,769 

— étrangère à ces deux classes. 4>373,84 1 

Population totale des Iles 
Britanniques 22,5649âSâ individus. 

La civilisation peu avancée de l'irlande doit , en alté- 
rant l'exactitude de ces nombres, réduire à 10 millions 
ou au-dessous , la poputation industrielle du royaume-uni, 
et accroître au-delà de huit millions , le nombre d'indivi- 
dus formant la classe agricole. Cependant cette dernière 
n'en est pas moins bornée , à très-peu près» au tiers de la 
masse totale des habitans , tandis q«ie la daàse industrielle 
po. forme presque la moitié. 

1^, maintenant, nous cherchons qudHe est la répar- 
tition de la propriété , dans le pays , qui vient de Dcms 
offrir l'exemple unique d'une telle distribution du travail , 
peut-être réussirons-nous , malgré la difficulté du sujet , 
à rassembler des données non moins curieuses. 

Lorsqu'en 1800, l'incomcr-taxe fut établie dans les 
Iles Britanniques , on trouva , par les recherches qu'elle 
rendit nécessaires, que les revenus de toute propriété 
susceptible d'être atteinte par l'impôt , étaient distribués , 
ainsi qu'il suit : Il y avait : < ' 
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69,550 fam."**posséd.'48ooft. de revenu et au-dessos. 
252,71a. . . , posséd*' de 1440 ^4800 fr.dferev""ènn. •* 

1,456,368/. . . posséd.*moînsdei44ofr»<ieïij^""ânn.** 

——————— ^ .^ ^^r-. 

1,778,410 familles. 

En admettant que chaque famille sol;^ de cinq per- 
sonnes, îl y avait 8,892,060 individus, ou environ la 
moitié de la population dès Iles Britanniques , qui possé- 
daient un revenu fixe , ou y participaient et contrib^iaient 
directement aux besoins de l'État. Le nombre des riches 
égalait presque le quart de la classe aisée dans tout le 
royaume; mais à Londres, où il s'élevait à 8,260, il 
était à cette classe comme 8 à 9. Les petites fortunes 
étaient au-delà de quatre fois plus nombreuses que les 
grandes , et les médiocres réunies ensemble ; la moitié de 
la population des trois royaumes était ré4uite à l'état de 
prolétaire. , 

En 1816, à l'occasion de la taxe sur les propriétés, 
il fut produit devant la Chambre des communes d'An- 
gleterre un document, qui spécifie la nature des pro- 
priétés, et détermine leur valeur et leur répartition. 
Voici les termes importans qu'il nous fournit snv 1» 
grande Bretagne, et à l'exclusion de l'Irlande : 

Agriculture. 

Possesseur^ de terres valant au- 
dessus de 1,200 francs, par an. . . 114^788 personnes. 
— De terres , valant de 1,200 
à 5,600 francs , . 432^534 

&47t32a 



SUB LB GOMMfiRGEé 4x 

D*a4i$repart^ 547»3^9 personnes. 

De teiT^ valant au - dessus 

5»6oo francs. ...:••.... ^^2^06^ % 



Total. *. . . 589,584 personnes. 

lifîDUSTRI^, 

Personnes dont le commerce ou la 
profession vaut moins., de 1,200 fr^. 
par an ........ ^ .. . ... 100,760 

— Vaut pins de 1,200 fr. et moias 

_de 5,600 117,306 

— Vaut de 5,600 fr. à 24,000. . . 51,928 
.— Vaut 24,000 fp. et au-dessus. . 5,692 



T^taL . V . 255,686 personnes. 

Si l'on adipet çue chaque famille est composée de cinq 
pereonnes,il ne, faut compter que 2,946,920 individus 
possédant en Angleterre et eci Ecosse, un revenu provenant 
.de possessions territoriales , oti qui y participent à raison 
de leur filiation. La classe agricole étant de 4>895,28o 
individus » les propriétaires en forment les 3 cinquièmes, 
et il y a seulement 1,946,000 laboureurs sans propriétés; 
m^s çomjûifée h la épiasse totale de la population , qiïî 
.est- de 1 4,708 iO<M) haJiStans , la classe des propriétaires de 
teipre8,n^e3t,qu^ ^1^ cipquièmf; ,.ctil y a 11,762,000 indi- 
vidus, ou 4' ^ur 5; tp^i^€^,sppt ^exclus. 

La classe iixdustrtejile se composant de 255,686 çbèfs 
de famille « i^Tite , .d^fprès Içp naêmes bases, à 1 ,268,^3(^ 
pyer^oaneSiYlpOâséd^tj^ par |ieujr çpmmeijce ou leur,jpro- 
fesfion pir;reyenu r4gwlisîr »,,.o^.y, participant par. leur 



48 R£GH£AGU£S STATI8TIQU£â 

Le marquis d'Herlford 1,800,000 ' 

— de Stafibrd . . . ^ . i ,800,000 

Le duc de Buccleugh. « . . , . . 1,75^,000 

Le comte de Grosyenor 1 ,680,000 

— de LoDsdale 1,680,000 

— de Fitz-Wîllîams . . . 1,680,000 

— de Bridgewater . . . • i,584,ooo 
Le marquis de L^^sdown. *. . • • 1 ,4409000 

— deDowpshire. . . . 1,392,000 

Le duc de Portiand i,344>ooo 

M. Coke (Norfolk).. ...... 1,296,000 

Le marquis de Slîgo. ...... 1,128,000 

SirW.W. Wynne^ 888,000 

Sir W. Manners 792,000 

Sir Francis Burdet^ 720,000 

Ainsi 22 propriétaires , réunissant une étendue de biens 
territoriaux , qui donnent annuellement un revenu de 
38 à 39 millions de francs , chacun d'eux , par un terme 
moyen, possède beaucoup plus d'un million et demi de 
rente. 

Cherchons. maintenant à rassembler une collection de 
faits analogues qui puissent montrer quelle est en France, 
la division de la population du travail et de la propriété, 
et quelle influence est exercée, petr cette division sur l'a- 
griculture, rîndustrie et le commerce. 

Quoique nous soyons les premiers parmi les peuples 
de l'Europe , qui ont fondé* la théorie de Téconomie poli- 
tique, la pratique de cette science est encore si nouvlelle 
pour nous, que M. de Monthyonr déclarait, il y seule- 
ment 40 ans , qa'on ne pouvait évaluer que par des pré- 



tuR LE Commerce* 49 

ftomptions» la répartition de la population dans les rilles 
et tes campagnes > et celle entre les différentes classes 
formées par la diversité du but des travaux. Les idées 
sur cet important sujet étaient tellement vagues qu'on était 
alors incertain si les habitans des villes formaient le tiers 
ou le quart du nombre total de la population du royaume. 
Ce fut seulement par les recherches , que fit faire l'As- 
semblée nationale , qu'on apprit , en 1 790 , que les habi- 
tans des villes et des.bourgs n'excédaient pas 6,709,390 
individus, et que ceux djps. villages. et des campagnes 
montaient à 20,521,480,.' faisant ensemble, 26,230,870; 
ainsi la population rurale s'élevait fort au-delà des trois 
quarts du nombre des habitans du royaume et se rappro- 
chait des quatre cinquièmes* II est vraisemblable que dans 
les 3§ ans écoulés depuis cette époque , le^s progrès de 
l'industrie ont dimiûué cette exubérance de la clause 
agricole; tant est-il qu'elle est maintenant moins considé- 
rable; voici quelle est sfi composition, d'après les re- 
cherches que M.le Duc de Gaëte a consignées, en i8i8 , 
dans un Mémoire sur le cadastre , et dont les données ré- 
sultent du dépouillement des documens officiels. 

La classe agricole consiste , en France : 

1 «^ En 1 ,42ji ,oop individus dont la famille possède un 

revenu de 2,000 à 20,000 francs. 
2.® En i5,o59,ooo.indkidus dont la famille possède un 

revenu de 64 ^ .464,frapcs- 
3.* En 4»94i>oooagrfcuL"ou labour. ',• sanspropr*^\ 

ïetd. . 19,421,600 ii^di^idU8>^ jprës de deux tiers de 
la popidatimi.') . r 

4 
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L'autre tiers se compose ; 

1.* De 4,509,000 artisans, ouvriers dfes Dàatittfbetures 

sans propriétés. 
2.« De 5,270,000 inai^h.*^,ronctî6riti,**,ii!i5f.llb^^e»* 

Total. 9,579,000 individus. 

il y à 10,414, iâi pi'opriëtéê gràmles bu petites , payant. 
\ine taxe qnî s'ëletfeit , il y a 6 ans , à 282,935^000 francs. 

On compte 4»S33,ooo propriétaires, la plupart cheft 
de famille; chaque famille étant députée de cinq per- 
sonnes , on peut porter la classe des propriétaires à 
i4,479,85o individus. 

La répartition de la propriété entre les ^«SSS^ooo chefs 
de femîllè , est ainsi qu'il suit ; il y en a : 

8,2iêpay*. 3,834 f. de tkxé,)Pep^*. i^,è7if. dèrêV. 
ià,846 — 1,468 ; -^ 7,340 

212,636 -T 42S — 2,127 

928,000 — 92 — 464 

5,665,3oo — 12 — 64 

La con.bributîon sur toutes les propriétés foncières du 
royaume montait, en 1825 , à 225,835,ooo fr. En la mul- 
tipliant par 6 , elle donne le montant du revenu de ces 
propriété», qui s*élèvê àû ininlùitttal, à ) ,354,294>oo^ fr* 
En multipliant le revenu par 20 , ce qui est considéré 
comme sa proportion générale au c'âpttâî, là ^leur en- 
tière dé la propriété foncière peut être évaluée , par ap- 
proxiinatioh , à 27,699,91 2^000 :épànc*s; Des autbntès Res- 
pectables admettent qu^^il 1^9^, sa valeur n^'iexc^dait 
pas 18 milliards , et ^(iie^eoiiséqilemment , elle s'est accrue 
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d^antiersy dans un espace de 35 ans. C'est à renouvejil^r 
ce prodige que doiyent tendre tous les efforts de Tagri- 
culture » de rindustrie et du Gouyeraenient. 

Les ïaits que nous venons de dédoire , nous feront 
connaître par leur rapprocheoient^ quel avantage on peut 
tirer, pour ce grand objet, de l'influence qu'exerce la 
population siir la prospérité du commerce , tant par la 
puissance .de sa masse que par la ditision du travail et de 
lu propriété. Voici les résultats de ces faits exprimés 
sommairement : 

La population est la base essentielle de la j^i&sance 
des états ; toutefois la prospérité de Tagriculturo et de 
l'inéttstrie ne corres|>ond à sa mas^e, qu'autant que le 
travail et la propriété sohl répartis d'une manière fa vo- 
rèUe au d^i^doppement de ces deux bjpanohes de la ri*^ 
cfaessé publique. Ainsi , 26 milUons d'hommes peuvent 
ne produire comme en Russie , il y a 4o ans , que pour 
6% millions d'objets agricoles et industriels au-ddà de 
Ul consommation , 'si par une distribution vicieuse des 
élémens de Ja société , il y a seulement un propriétaire 
«ur iS individus , un marchand ou un négociant sur lâo; 
^ si tout au contraire la classe ^^icoie comprend le^ 
12 tremèmes de la population^ et les serfs en forment 
Ué 7 huitiëi)QtçSé^ 

Le même o£fet trouve un nouvel .exemple d^ns i'orga- 
tn^tioâ sociale de la "Suède , o^ l'agriculture absorbe b^ 
trois quarts de la pc^ulation , tandis que les arts^ indus- 
ttidls n'en occupent que la 53.**partie* 

Tous les dons de la fertilité du. sol' et de la beauté du 
cUmat peuvent é^rje iwtil§,^poujf I^ prospérité, fl'nn pays , 

4..' 
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lorsqu'il réunît comme l'Espagne, à l'exubérance de Ja 
classe agricole, qui surpasse la moitié du noml>re do 
ses habitans > une population improductive qui en cens* 
titue au-delà du tiers. Les artisans et les ouvriers de toute 
espèce û'en formant que le 4o*"* » il faut qu'il achète 
de l'étranger ce qu'exigent ses besoins , mais il manque 
souvent pour les satisfaire ainsi , des moyens d'échange , 
que la terre n'accorde qu'au travail laborieux. 

Le territoire le plu& favorisé de la nature rçfuse l'abon- 
dance qu'il promettait, quand les mains qui le cultivent 
ne doivent en recueillir presqu'aucun frurt ; et une po- 
jyulation rurale qui, commfeœlle dm Portugal , comprend 
presque les deux tiers des habitans du pays , n'obtient du 
sol qu'un faible produîf , quand les cinq sixièmes du peuple 
-sont privés de propriétés , et lorsque chaque famille de la 
classe qui les possède , dispose de 25 à 3o lieues de tet*- 
tain. 

Cet ordre de choses qui existait, en Angleterre, il y a 
seulement un siècle , a changé dans ce pays quant à la 
division du travail , et s'est modifié quant à la répartition 
de la propriété* La classe agricole a dimîiiué de moitié 
et ne forme plus qu'im tiers de la J)o^«lûtîon^de la Grande- 
Bretagne ; la classe industrielle qùî en (constituait autre- 
fois le dixième seulement , comprend ai^oûrd'hui près de 
la .moitié de sa masse.' Les propriétaires territ^idux sont 
toujours en éi petit wombre qu'il n'excfèdent |>as te aS."* 
de la population, et que piar un terme naoye^n chacun 
d'eux possède plus de I^h hcclai^e^-; mâî&'it ^'ést formé , 
en'iirS:ans , environ 260,000 fortunes industrielles aux- 
-quelïes 'participent par leur. fiKatioii près de i,5b6,ooo 
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peraonneft ^ et dont 5 milUons et demi d'ouTriers tirent 
leurs moyens d-exislenee* Ainsi la paisible* rérolutioa 
produitp dans la Grande-Bretagne par l'industrie , a créé, 
de toutes pièces /un nombre de propriétés égal à celui des 
biens territoriaux : elle a déchargé l'agriculture du far- 
deau )4'iAlie popuiation inutile ou nuisible , et les succès 
du coûimeroQ qu'elle, a fait i^itre , ont augmenté par de 
nouveaux capîl^ic laj richesse agricole. 

Tandis rqu'en AogleterFe la sçciété s'organisait sur ces 
noui^Ues bases y d'autres causes amenaient en France 
d'autres ch^ngemens ; les grands éyènemens de la fin du 
j8.' siècle y subdivisafent à l'infini la propriété; et par 
l'accroisseipent du nombre des propriétaires territoriaux , 
ils rendaietit plus difficile l'accroissement de la popuiation 
industrielle. 

. Le nombre dos pix>priétaiv0s s^est follement i^ccru par 
la division des- biens Qc<^lési$istiques et confisqués , et par 
le partage égal des héritagejs patrimoniaux, qu'il forme 
àujo^urd'hui près de la .inoitié.46 la population totale de la 
F;rance. * . , 

Le nombre des propriétés est si considérable qu^^il y en 
a«ine ^ grande ou petite ,; à raison de trois individus de 
t^ut sexe et de» tout 4ge^ Ainsi chaque famille , réduite à 
uii hofiO^^^sa femmç et tmenfant , pourrait en possédejp 
upe ; et il en resterait encore 7c) l «ooo en sps* Mais comme 
réellement le nombre des propriétaires chefs de iamille 
est de 4ySS3,ooo et celui des pi^opriétés de io^i4>ooo» 
il y a ep' ^^l 4eux propriétés ou m^n|B davantage pour 
chaque. famille. de, propriétaires cpmp<^sé^ de 5 perso^nne^ 
A la 9^rt du ^îli^^de faiiiille.^t 4e soa^pouse., çea deuf 
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propriétés dmant gb foitoer trcûs , pour étre^ répaiPttÊ« 
d'une manière égale eutf^ leurs eâfeus , il y a Keu dô 
croire que la 4i¥isioQ des terres s'augmentera propor- 
tionnellement à la succession des^générations; et que dans 
Sdans , le nombre des prc^riétaires sera plus grand d'un 
cinquième ; il montera alors à près de ^ mi\lifi»» , ce qui 
' réduira l'étendue moyenne de la propriété territoriale de 
chaque famille à 8 hectare^ au lieu de lo, 

La valeur actuelle d'une grande partie de ces {»ro* 
priétés est si faible que, par compensation de l'une à 
l'autre , le terme moyen de leur revenu n'eat qiie de %%^tTi 
par an. 

Les trois quarts des propriétaires fc^eiers du royai^ae , 
ou plus exactement 5,66&,Soo , n'ayant qtf un revend 
de 64 francs , qui* suppose uniquement la possessicm d'une 
chaumière et d'un'jardin, la part que chaque individu de 
leur fkmille obtient dans ce produit , n'est pas aonudle- 
ïnent de i5 francs. 

Les propriétaires fonciers ^sont près de cîpq fois aiissî 
nombreux en France que dans la Grande-Bretagne. Sur 
5oQa individus, nous en comptons 144^» ?^î partici— 
peut à la propriété , ce qui est , à très-peu près , un nombre 
égal à la moitié de la population, tandis que l'Angleterre 
et l'ÉcQSse n'ayant que 2,946,920 perscmnes de cette 
classe sur 149708^000 habitans, les quatre cinquièmes de 
leur masse en sont exclus» 

En 1696 , d'après les recherches de King , il y avait en 
Angleterre, 44>58& propriétaires^ 4é première classé et 
iîO,ooôde seconde; en tout i64,Soofamilles^coinp0sées 
de 6H\^oë îndifidus. La population ^{l^ de S-,7#7,oéa 
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haliitans. Ccmiéqu^imDent sur sept iudividiis^ il y avait 
un propriétaire; il y en a maintenant un sur cinq, ce qui 
dooae lieu de erp^ » que la propriété fimdère loin de se 
ccmœntffer dmà ce p^ys» conune on le prétend, s*e#| 
étendue dans ^es progrès, pendsint la d^Fiûer siècle» ^ \u^ 
nombre moîps limité d'individujSt* 

£nFra»ee, un territoire de 5â million^ d'hectares^ 
réparti entre moins de 5 millions de familles, forme par 
un tenne moyen, pour chacune , uq doQiaine d& lo hec- 
tares et un quart, Dans^la Grande-Bretagne, un territoire 
de 2â, 800,000 hectares, ou moitié n^^ips vaste, réparti 
entre moins de 6oo,ooe propriétaires , f<H^me , par on 
lersoe moyen pour obaeuB d'^w » up dajmain^ de 4^ hec- 
tares. Ainsi toute chose égale d'ailleurs > on peut supposer 
^e la propriété de chaque famille possédant des bien^ 
|;erritorîaux dans la Grande-Bretagne , équivalut ji plus de 
quatre fois l'étendue des possi^ssions 4e même genre exis- 
tant en France. ' 

Le nombre de laboureurs sans propriétés est presquç 
égd en Angleteiïre à celui des propriétaire^ territoriaux ,^ 
joints aux individus de leur famille; tandis qu'en Ff^çp 
â en égdie seulement le tiers , d'où résulte dans ce d^fnier 
pays une inévitable nécessité, qui souinet ces proprié|airQs 
à cultiver eux-mêmes leur domaine. Cette nécessité» qui 
natt de l'extrême division des biens ruraux et do^ ^ur 
fiaible proihiit , exerce ses effets & l'égard des quatre cin- 
quièmes des propriétaires du royçiume. Le no^p^re (^e 
ceux dont le trayail .personnel f^^tilise la terre , s'élève 
dans nos pi^ovkieesiî près de i5 cillions. Ainsi le noxobre 
seul de nos pmpriéiaires-cultivateurs égal^ à * qda près 
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du quatorzième , toute la population de la Grande-Bre- 
tagne. 

En faveur de cet ordre de choses est Tayantage moral 
et politique que donne à la France , un nombre supérieur 
de citoyens et un moindre non^re de propriétaires; 
mais il e;n résulte une moindre population disponible pour 
les travaux de l'industrie , et une population agricole 
surabondante » qui , ne trayaillant que pour sa propre 
consommation , ne contribue point à l'agrandissement de 
la prospérité de l'état. On va voir comment la distribution 
de la propriété , déterminant celle* du travail entre les 
grandes masses dont se forme la population , elle oppose 
de puissans obstacles à la splendeur commerciale de la 
France , tandis que dans la Grande-Bretagne , la prospérité 
de l'Industrie et du commerce est singulièrement favo- 
risée par une division différente des classes productives , 
qui constituent essentiellement la société. 

La richesse de chacun des deux pays , estimée, par la 
valeur du produit brut de l'agriculture et de- l'industrie 
et comparée à la population , offre les termes sulvans pour 
résultat de la participation de chaque individu : 

Dins les Iles Britanniques , 22 millions d'habitans créent 
annuellement une masse de produits agricoles et indus- 
triels , évalués à environ neuf milliards de francs. 

En France , 5o millions d'hommes créent chaque an- 
née une quantité de ces deux espèces de produits, éva- 
luée à 6,5oo,ooo,ooo. 

L'Espagne, avant les désastres, qui, depuis vingt ans^ 
épuisent ses ressources , créait annuellement une masse 
de produits agricoles et industriels, évaluée un milliard 
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iBt demi de francs; sa population était de lo millions 

d^habitans. 

Diaprés ces bases, la production agricole et industrielle, 

source de la richesse commerciale , serait annuellement 

pour chaque individu : ^ 

Dans les Iles Britanniques de • . 4^^ &* 

En France de • . • < 220 

En Espagne de i5o 

La richesse de ces trois pays, considérée d'une ma- 
nière absolue , les pla,ceralt dans le rapport de 1 , l^ et &; 
et considérée , quant à la population , elle les mettrait 
dans celui de 2, 5 et 6. Ainsi la valeur des productions 
de l'Espagne serait fort au-dessous du quart de celles de 
la France et du 6.* de celles des Iles Britanniques ; et 
la valeur de celles-ci excéderait celle de nos produits agri- 
coles et industriels de deux milliards et demi , ou beau- 
coup plus du quart. Eu égard à la population , l'Angle- 
terre conserverait , d'après ces termes , le même degré 
de supériorité ; mais nos avantages sur l'Espagne seraient 
moins grands ; et le produit moyen de chaque habitant 
du royaume, n'excéderait pas de moitié celui d'un habi- 
tant de la péninsule , tandis qu'il serait près de mqitié 
moindre que celui de chaque individu des Iles Britan- 
niques. 

La cause de cette infériorité de la richesse de nos 
, produits , tient singulièrement à la division du travail , qui 
en atténue la quantité. En France, les deux tiers de la 
population sont occupés aux travaux de la culture. Dans 
la Grande-Bretagnç , il n'y a pas un tiers des habitans 
qui aient cette destination. 
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I)ans ce dernier pays , retendue des terpeç m y^nv 
étant de 21 millions d'hectares et la population agricole 
de 7 millions et demi d'individus, chaque personne de 
cette classe corjpespond à moins de 5 hectares* £io France» 
le domaine de l'agriculture étant de 4i nn^Iions d'hec- 
tares , et la classe agricole s'élèvant à ^o piillions , il n'y 
a guères plus de deux hectares de terres , en valeur , 
pour chaque individu de la population rurale. Compa- 
rativement à l'Angleterre , il y a donc , dans nos campa- 
gnes , une ^urahondance d'hahitans de six à sept mil- 
lions , ou une quantité de travail agricole moindre d'un 
tiers que ce}!^ qu'pn doit obtenir de notre population 
rurale. 

Nonobstant un nombre d'agriculteurs plus grand d'un 
tiers que celui des Iles Britanniques, 4o millions 4'hec- 
tares de terres en valeur , ne donnant à la France qu'un 
produit brut de 4>68p,ooo,ooo de francs , le revenu est 
seulement de 117 francs » pour chaque hectare. Dans la 
Grande-Bretagne, 20 millions d'hectares, qui forment 
le domaine d'agriculture , fournissent chaque année 
un prodviît brut de 5,420,000,000 de francs , ce qui fait 
au-delà de 270 fr. pour chaque hectare. Ainsi, par une 
industrie perfectionnée , cette surface rapporte un produit 
de beaucoup plus du double , même avec un nombre de 
cultivateurs moindre d'un tiers. 

En France, 20 millions d'agriculteurs obtenant du sol , 
pour 4>68o,ooo,ooo de fr. de produits bruts annuels, la' 
participation de chacun d'eux , dans la valeur dé cette 
massé de production , est seulement de 254 francs. Dans 
les Iles Britanniques , environ 7 millions et demi de cul- 
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tivôlear» créant, ebaque année, pour 5,4s^o>ooo,ooo de 
produits ualurels bruts , la participation de chacun d'eux 
s'élèye à 722 francs. Ainsi le travail de chaque individu, 
qui est, dans les Des Britanniques, plus grand d'un tiers 
que dans nos campagnes , se trouve récompensé par un 
produit dont la valeur est triple. Moyennant la seule con^ 
^tion d'égrfer l'industrie agricole de l'Angleterre , notre 
population rurale pourrait suffire à plus de 60 millions 
d'hectares en valeur; et sans accroître aucunement le 
domaine actuel de notre agriculture, elle pourrait en 
tirer annuellement un produit de 10 à 12 milliards. 

En admettant qu'il y ait dans tous ces nombres des 
erreurs , et même que leur limite soit extrêmement éten- 
due , il faut reconnaître néanmoins qu'en France , l'a- 
griculture est surchargée d'une population considérable , 
entièrement inutile à ses travaux , et qui diminue ses bé- 
néfices , dans la proportion de plus de moitié. 

L'examen des autres classes de la population conduit 
è un résultat diamétralement opposé à Texubérance des 
habitans des campagnes. 

La masse des individus étrangers à l'agriculture con-;- 
stitue le tiers seulement des habitans de la France ; elle 
forme , dans les Iles Britanniques , presque les deux tiers 
de la population totale. Dans la Grande-Bretagne et l'Ir- 
lande, la population industrielle est de 10 millions et 
demi , oïl près de la mioitié du nombre entier des habi- 
tans. En France , elle est à-peu-près de cinq millions , 
ou le sixième de la population. Aux États - Unis , on 
compte sur 2,600,000 habitans,^ 2,175,000 agriculteurs , 
et 4^5,000 négocîam et manufacturiers , ce qui donne h- 
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pçu-près la même proportion qu'en France. En Suéde , 
la classe industrielle forme seulement le trente-troisièine 
de la population et en Espagne le quarantième. 

Les produits de rindustrie sont proportionnels à ces 
nombres et au perfectionnement des arts , dans chaque 
contrée. Dans les Iles Britanniques , dix millions d'indi- 
vidus appartenant aux manufactures / au^ fabriques , 
aux arts et métiers , et au commerce , créent annuelle- 
ment une mass« de produits industriels évalués , en y 
comprenant le prix des matériaux, }) ruts , à environ 
3,568,000,000, francs , et en le déduisant, 2,8So>ooo,ooo. 
En France, cinq millions d'individus formant la même classe 
créent chaque année pour 1,820,000,000 fr. de produits 
industriels ; la Taleur des matériaux bruts est comprise 
dans cette somme pour 4^6 millions; en la déduisant, 
on réduit celle des produits à i ,4o4,ooo,ooo fr. Consé- 
quemment chaque individu de la classe industrielle par- 
ticipe à la production de cette masse de richesses , en 
France pour 364 fr. ^^ dans les Iles Britanniques pour 
357. La valeur des matériaux bruts entre à-peu-près 
pour le quart dans cette évaluation ; il reste , si on l'en 
déduit, un produit annuel de 280 fr. pour l'ouvrier fran- 
çais et de 285 pour l'ouvrier anglais, aidé du secours 
puissant des machines. Ainsi chaque centaine de mille, 
qu'on ajoute au nombre des individus de la classe indus- 
trielle, et aux moyens mécaniques qui lui,, permettent 
d'exercer une action utile, accroît de 28 milbons, la ri- 
chesse réelle de la France, et de près d'un cinquantième 
la valeur actuelle de ses produit» manufacturiers. Donc, 
si cette destination était c^le des six à sept millions d'in- 
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dîvidus y qui stirchargpnt notre agriculture , il résulterait 
de leur travail un accroissement de valeur industrielle , 
qui aygmenterûit no^ produits de; moitié; or, cette quan* 
tité est à-peu-près la différence qui existe entre Tindus* 
trie anglaise et la nôtre. Par conséquent , pour atteindre 
'au degré de puissance de la Grande-Bretagne , dans cette 
carrière, la condition première. est un accroissement de 
la population industpieUe d'environ sii millions , qui dou- 
'blerait son nombre acttiel. ' 

Cet accroissement aurait non •«-■ seulement l'avantage 
«jl'afugmènteri de moitié les: produits de l'industrie , il au- 
f^ait encore ^celui de délivrer l'agriculture d'une popula«> 
tien surabondante, qui ne travaillant que pour vivre, et 
dévorant tout ce qu'elle produit, ne participe point à 
raccroisseineiit de i^q^iohesse publique* et .au: perfection- 
nement nécessaire dé l'état social; . i ' 

,Ces faits itnportans , qui n'avaient point encore été ras- 
semblés, montrent par quel enchûinem^t sont liés les uns 
aux aufcres les élémens de la prospérité des sociétés mo« 
dernes. Les progrès de l'^rioulture et de l'industrie sont la 
première condition de l'accroissement du commevce; leur 
étendue et leur rapidité dépendent > en premier lieu, de 
la répartition du travail , dans les diverses classes de lo 
population ; et cette répartition est déterniinée^ par la di- 
. vi^on de la propriété , qui devient , felon ses termeâ'diffé* 
rens, une source de bienfaits bu de malheurs. 

L'excessive division de la propriété territoriale a pou^ 
effets r 

. !.• D'attacher au sol. qu'elle possiède» une population 
• impuissante pour en tirer davantage que ce qu'il faut à sa 
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consommation , ce qui prive l'étM de son secoùi^ , a; toUt 
autre.é^ard <{ue les lerées militaires ; ' 

2.** D'empêcher les progrès de ragriculture,^qnî ne 
peuvent avoir lieu, que par la double acquisition de CoDr 
naissances agroùorniques et de .capitaux coasidérables , 
refusés ^jen France , par les hasards de la Ibrtune^ à i ^ sur 
i5 de nos prcçriétaires foncWs.; 

- 3/ De diminuer la quantité ^produits: agricoles et 
conséquemment d'atténuer le bieUhsêtre de la population 
«t les moyens de commerce extérieur ; 

4*^ De t^éduire la quantité de travail > |iari le défaut d^ 
<îâpitaux et de moyens d'exploitation ; jef ^actant^de per- 
{)étuer Foisiveté et l'état de aûsère et de barbarie des 
peuples du moyen âge;" f 

S»** Depwvef l'industrie d'une p<^idàtiottj^ ne ga^^ 
à cultiver la terre que ^ seule subsistance » landis qu'em- 
ployée dans les arts manufacturiers, eUe aoc^^t^^it» par 
j'extension du coeojnerce » la ric^esae de l'état et sa 
prospérité» . ' . .: 

On doit considérer comme étant an nonibre ^ ces 
effets : . , ♦ 

K'* L'infériorité du produit agricole de la Franoe> qui, 
'tlon^)aré à celui delà Grande-Bretagne» est proportion- 
xieUemantauterriloire, moindre de mc»tié; . 
- ûi** L'inlértorité de la quantité dé triervaiiagrïciHevqui, 
comparée, k celle desriles Britanniques, est propoiîtiomiel- 
^enuBBt à la i^isfettWii rurale » nioii^« d'un tiers ; 

3.^ L'infériorité de la classe industrielle, qui , prépor- 
tiMnellement à la population dn Boyauide, devBaft être 
du double plus nombreuse, pour égaler i^ellede l'kngfe- 
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terre , par là quantité de ses produks et par leur ricb^se. 

Mais autant est uubible à l'état , l'extrêine division de la 
propriété 9 autant sa cèlQCentration 4gst dangereuse, Daits 
le pays où l'on trouve communément des fortunes fonn 
ciëres d'un mSlton de rente ^ et où .les possessions terri- 
toriales de chaque femille ont une étendue moyénhe 
de 84arpens , il n'y a pas moins d'mie personne sur quatre 
réduite à Tivre de la charité piihlique ; il faut une taxe 
de plus de 200 millions de fk^ancs, pour pourvoir aux be- 
soins des pauvres I et les attentats à Tordre social tcmi si 
fréquens que , chaque année , il .n'y a gùères moins d'im 
individu sur looo» condâniné par les tribunaux à ira^ 
]peitie afilictive (i). 

Ainsi dans rt>rdré politique des soèiétéA^ eomtae daiis 
Tordre moral 9 ce qui est bon et. utile peut devenu* nmil- 
irais et pernicieux ; il ne . faut que le pi>pt«r à l'eKcès !ponr 
produire ce triste et funeste cfiangèEueét. : 

4.** De Vinfluenct du génie {fid^irid despeupfes. 
Lès dons précieux d'un beau cliihat, d'un soïfertîlp*, 
d'une situation favorable et même d*ûn'e population nom- 

, .. I r i .j - - ^ - ». ... ^ ,-v 

(1) Taxe des pauvres en AAglete^e et, d'ans le paya de Gn^^, 

1817. — 0,^20,000 liv. sterl. "} ^ ,, 

^ ' V, m > Têtiûc moyen, an, aoo.ôoo Ir. 

1820.-8^411,000 • 3 -^ ' '.. ' . 

Nombre d'accusations criminelles î • ^ ., 

1820.-13,710/ \ terme nit)yfen , 13^9^. 

Population en 1^21 : ii,9^^,'0^TïalHtans. 

Acdisations'de towte espèce de délits : «8a»— în,oa5^ — tSal 

22y106. 
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bretise , ne sufiîsent point pour faire naître et développer 
'Une grande prospérité co^nïmerciale; il faut déplus encore 
cette .activité intellectuelle , cette faculté d'invention, 
ce génie industriel qui met en œuvre ces avantages > et 
sait les rendre utiles. C'est envain que l'Espagne, Naples 
et la Turquie possèdent toutes les conditions physiques , 
nécessaires à l'établissement d'un riche commerce : un 
ciel propice, un territoire vaste, et fécond, un nombre 
d'habitans considérable^ et le gissement géographique le 
plus heureux. Il manqué k des belles contrées, la force 
motrice , qui fait servir! ces, élémens hu , bien^re de» 
peuples . à leur puissance et à leur gloire. - 

Ce sont les contrées du nord de l'Europe et surtout 
l'Angleterre et la France , qu'il faut pasrcburir pour être 
témoin des prodiges! du génie de l'industrie.: Le simple 
réc|t de .quelques fa^tsstifi^pobr en donziêr'une idée et 
montrer quelle, détendue dé. prospérité j^eiiti atteindre un 
pays^ dopt les habltans .sont doués de cette faculté créa- 
trice et bien£aisante..:JSou8 indiquerons d'abprdrson in- 
fluence locale et enjRuite celle qu'elle exerce, sur les des- 
tinées publiques. , 

'On sâînque l^ûsage de la houille était Inconnu en 
-Ftaïice; il y a un siècle , et qu'on ignorait mêmie cntîère- 
.IP6Ql;,,q^, chacune de «os provinc|^ possède dès mines 
de cet utile combustible. En mettant à profit èette grande 
richesse minérale, l'industrie a changé' de face , dans le 
cours de quelques fton^^^ les parties dit Royaume qu'elle 
a choisies pour opérer ses prodiges i j^n voici up exemple : 
Dans la petite vyie djAPWP,^y » sjtuée dans l'ancien Vi- 
Tairais,, il s'établit, il yijl>4o ans, une famille favorisée 
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des plus hautes inspirations du gépie de l'industrie , celle des 
MontgoUîers; bientôt ce lieu inçoimù mérita d'être célèbre 
dans l'histoire des inventions modernes les plus belles , 
par la découverte des aérostats et du bélier hydraulique. 
Une mine de houille trouvée près de la ville, deviiit ,.jp^rv 
son exploitation^ une sovirce é.tqnnante d'activité, cîe 
succès et de richesse pour les habitans du pays; son pro- 
duit vendu au dépôt ^ à ipaison ^^e g sous seulement Je 
quintal, sert à .alimenter une superbe manufuC^rj9 de 
papier, et vingt-deux verreries. Dans quatre de celles-c^ , 
on fabrique joturnelkment 6000 yîtres de 18 pouces de 
haut sur ^^Lde large i dai^s dix-hi4it autres , on fait., par 
jour, 56,^|p^hopleiIlps; ce qui donne, pour produit ^^- 
nuel,près de deux n^illions de, vitres, et 18 milUo^^, de 
bouteilles. Chaque ouvrier j§ouflle , dans jsa, jo,urnée ^ :8 
à 300 l^puteilles, à çaiso^ de 26 ^ous Je .cent, et gagne 
de 10 à 12 francs. En dix années, la jpogulatîpfli ^ ^oyWé 
et :s'est élevée à 1 49^99 ^^i^^^^g^» . / . , ':t 

L'exemple suivant pj;onvera ce que ]^^vent l'indu^^e 
et la persévérance d'un iç5divi4^ ^éduit aux seules t^ 
sources de son géniejnvefltifc .En,^8o7,-un bomm^ j>f« 
fortuné, M. Richard,, jé^ahlit à St.-Çhaum<)nt»4^§lîle- 
ment de la Lpire , trois métiçrs pour fabriguer dés lacets ; 
il éprouva d'abord de grandes dif&ci^lté^ daxfô la vente dp 
ces produits! ;.,giais leur l>a8 prix , leur qualité et la r^gu- 
laitité de l'aunajge lui grçççurèrent .pf^ressiven^pi^t â^s 
achats de pjus ^plu5: 90}^^fM^hy^Pi;^^^rA^ #^- 
briqije était >4S ^o^p^^/çf^; i^i^t^^ .^1^/*^^. pouvoir ep 
4o,}ibler les résultants j .U étajïlit.^ui^e.m^ch^ 4P 

dov^G chevaux tf^i fait mo^yoîç^ 240 ça^tj^j^,, dpj^t, la rér 
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dans.son développement de 24 aunes, en une seule minute, 
au moyen du cylindre/ 

On à perfectionné jusqu'à Fusage de cette dernière 
machine, qui était elle-même un si grand perfection-- 
nement. Il fallait autrefois six mois de travail à un ouvrier 
habile pour graver le cylindre destiné à imprimer une 
indienne; il ne faut aujourd'hui que quelques heures 
pour cette opération , qui , de plus , n'exige point une 
supériorité de talens , dont la nécessité accroissait le prix 
de la main d'œuvre. ^ussi les tissus qui coûtaient 9 fr. 
en i8i3 , se vendent aujourd'hui 20 sous l'aune ; et la fe- 
çon , iont la valeur décuplait celle delà matière première , 
a diminué par 'un meilleur emploi delà mécëniitue, de 
manière à perniellra^toutcs les classes l'usage de ces tis- 
sus utiles. ^jr 

D'après rrnquôte faîte en 1834» devant un c6tmié 
choisi du Piirlemeïil d * Angle terre , le département de k 
Seine inférieure possède i5o manufactures où l'dn fite le 
coton, éi qui ont chacune de 3 à 12,000 fuseaux ei 
jusqu'à 1 5,000. Il y en a 100 dans le département du 
Nord et autant dans celui de l'Âisne ; dans le Haut-Rhin, 
il y en a qui ont 3o,ooo fuseaux. Le nombre des filatu- 
res existant en Franéè aujourd'hui est porté à 6oo. Oa 
évalue de 3 à 4»ooo celui des ingénieurs en machines ,que 
nous possédons maintenant ; et les dépositfons font mon- 
ïer à 16,000, les ouvriers anglais qui, de 182a à i8a3, 
sont passés en France pour y travailler aux machines des 
manufactures. Les ateliers - formés dépuis six ans peuntent 
& présent exécuter, d'après les dessins seukcnent, quel- 
^qtie machine que ce soit ; la seule ^UÉfétélice èstdans^ les 
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prix, qui sont plus élerés en France qu'en Angleterre. 
Dans ce dernier pays , une machine à vapeur de dix che- 
vaux ne coûte que 18,000 fraùcs, tandis que nosfabri- 
m^Qs ne peuvent encore la vendre moins de 25,ooo. On 
apprend, par la même enquête, qu*un seul fabricant 
anglais a envoyé en France dans un espace de trois ans , 
saalgré les prohihitions des lois Britanniques , 100 ma* 
chines à feu, évaluées k 1,680,000 fr. Le mécanicien 
Edwards en a construit un pareil nombre en Angleterre, 
^'il a fait passer en France , et l'on estime qu'il en a 
déjà exécuté 300 à Chailiot. 

L'exploitation des mine^ de houille favorise l'accrois- 
sement de cette industrie. Ce combustible vaut à Saint- 
Quentin 12 fr, le tonneau de 2000 livres à la mine , et 
fi4 f^' â^ec le charroi et les droits ; à Paris , ê^S fr. ; h 
Rouen , 5o , etc. Au rapport des ouvriers anglais , le 
chari)on du Midi de la France est celui dont la qualité 
leur a paru supérieure ; il égale en bonté celui de New- 
Castle , qui est le meilleur de l'Angleterre. 

La possession de mines abondantes de charbon de 
terre, et la multiplication des machines à vapeurs, sont 
deux élémens des progrès de Tindustrîe , dont l'impor- 
tance peuf être appréciée? par les détails que va nous 
fournir la Grande-Bretagne. 

Il y a maintenant, dans ce royaume, 10,000 machines, 
à vapeur. 

Chaque pouce carré de la surface du piston de ce^ 
machines équivalant à la force d'un homme , l'une d*e!lcs , 
dont le cylindre a 5o pouces cinglais de diamètre , pro- 
duit une puissance motrice égale à deux cents hommes. 
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OU à quarante chevaux attelés; elle fait l'ouvrage du triple, 
car elle fonctionne sans relâche , et conséquemment elle 
égale le travail de six cents hommes et de cent vingt chevaux. 
Si l'on admet que la force moyenne des machines est de 
vingt chevaux, la Grande-Bretagne a créé , par leur usage 
dans ses fabriques , une puissance équivalente au travail 
de 600,000 de ces animaux ou de trois millions d'ouvriers. 
D'après Boulton , au moyen d'une machine à vapeur , 
un boisseau de houille pesant 84 livres, élève à 10 pieds, 
48,000 pieds cubes d'eau, ce qui équivaut au travail 
journalier de huit hommes et un tiers. La valeur de cette 
quantité de houille surpaâse rarement celle de la journée 
de travail d'un seul homme ; mais , si l'on fait entrer en 
compte les frais d'établissement et d'entretien de la 
machine, on trouve que la dépense est encore à effet 
égal , moindre de moitié que celle résultant de l'emploi 
des chevaux. Or l'emploi de ces animaux coûte moitié 
moins ; à effet égal , que celui des hommes ; car la force 
de cinq à six des derniers est à peine équivalente à celle 
d'un cheval dont l'entretien n'excède pas, selon les 
lieux , deux à trojs fois plus que la journée d'un manou- 
vrier. Ainsi l'usage des machines mues par des chevaux 
donne une économie de moitié sur celui de k force des 
hommes , tandis que l'usage des machines mues par la 
vapeur donne une économie semblable sur le travail des 
chevaux et diminue dés sept huitièmes la dépense qu'exir 
geaient les hommes. Delà résulte l'impossibilité d'oppo- 
ser aucime concurrence à la vente des produits qu'on ob- 
tient par ces procédés de fabrication , puisque leur prix 
est seulement du depai-quart de celui des objets manu- 
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facturés par les anciens moyens. Delà résulte aussi une 
immensité de produits qui permettent de retrouver sur 
leur quantité les bénéfices dont l'abaissement de leur 
valeur semble exclure la chance. 

Ce double elTet de la puissance industrielle, qui en 
même temps multiplie ses produits et parvient à en ré- 
duire les prix considérablement , tend à améliorer le bien- 
être de la population , à satisfaire aux besoins de toutes 
les classes , et à faire disparaître la misère et les maux 
qu'elle enfantait ; mais il agit aussi d'une manière nuisible 
aux intérêts commerciaux des peuples qui refusent d'entrer^ 
dans cette carrière nouvelle , ou qui n'y déploient que 
l'impuissance de leurs efforts ; il n'est points pour eux» 
d'alternative ;. il leur faut abandonner les marchés exté- 
rieurs à ceux qui peuvent les approvisionner de produits 
industriels^ à des. prix sept fois moins élevés; il faut 
même qu'ils en deviennent les tributaires ; qu'ils payent 
avec les profits de leur agriculture les objets manufactu- 
rés qui leur sont nécessaires , et qu'ils se défendent pa^ 
des lignes de douanes de leur ipvasion ruineuse et de 
leur interlope audacieux. Ainsi le commerce et consé- 
quemment la richesse publique dépendent aujourd'hui 
j^lus que jamais du génie industriel des peuples. Les 
moyens de succès de l'industrie sont essentiellement l'ex- 
ploitation des houillères et l'usage multiplié des machines 
k vapeurs ; il faut donc reconnaître que ce sont là deux 
élémens nécessailres de prospérité , qu'on ne peut négliger 
sans compromettre les plus grands intérêts. 

Montrons par l'exemple de Glascow , de Liverpool et 
de Manchester, ce que peut faire l'industrie manufactu- 
rière à l'aide de ces deux moyens. 
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La première de ces trois villes possédait , au commen- 
cement de cette année , trente-deux manufactures où l'oû 
ti^Ait le coton par l'action de la vapeur ; on espérait les 
porter au-delà de cinquante dans peu de temps. On éva- 
lue le nombre moyen de métiers , qui y sont en œuvre , à 
5,5oo ; et l'on porte à plus de 7,000 ceux que fait aller 
le même moteur , tant dans la ville que dans ses environs. 
Chacun de ces métiers mécaniques donne par .semaine 
cinq pièces de tissu , des numéros 1 1 et r4 , d'une lon- 
gueur de 24 mètres et demi, et de 16. C'est un produit 
annuel de 1 ,924,000 pièces, longues d'environ 44>484>o<x> 
mètres, ou plus de 11,000 lieues. Leur valeur excède 2 5 
millions de francs. On estime qu'il faudrait le travail à la 
main de trois tisserands pour faire l'ouvrage de chaque 
métier mécanique , ce qui exigerait 2 1 ,000 ouvriers , tan- 
dis qu'il ne faut qu'une femme pour vingt métiers, et 
un homme pour la machine à prépai^er. 

On imagine aisément quelle prospérité cette immense 
fabrication donne à la ville de Glascow et au territoire 
qui l'environne. 

Manchester n'avait en 1781 , que 5o,ooo habitans; en 
i8i5 , elle en comptait 110,000. Sa i)opuiation a doublé 
en trente ans. Ses fabriques ont pour moteurs , 5oo naa- 
cbines à feu; elles mettent en œuvre, chaque semaine , 
• 1 ,5oo,ooo livres pesant de coton; on y emploie i,5i5,ooo 
bobines , dont un millier exige , pour sa rotation , une 
force égale à celle d'un cheval. Ainsi la puissance de la 
vapeur employée dans les manufactures de cette ville , 
éqixîvautau service de 4>55ochevaux, ou de près dé 23,ooo 
hommes. Cette puissance est produite par une cônsomïna- 
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tfon de 20 quintaux de honitie y à raison dé chacpe machine 
de 10 eheraux» fonctionnant pendant un jour; ce qui 
foit par an 47 milliers. Il y a des fabriques qui font dans 
la semaine jusqu'à 5oo»ooo aunes de tissu, et dressent, 
dans un «space de six mois, des tableaux d'échantillons 
de 6 à 8000 espèces difiTérentes. La récompense du travail 
est telle que , parmi d'autres exemples , on cite celui d'un 
Toiturier, qnî ne possédait absolument rien il y a dix-huit 
ans , et qui maintenant a 5o,ooo livres sterL ou 750,000 fr. 
de revenu; pendant la dernière guerre, il otfrit àu Gou- 
vernement anglais de lui donner àôo chevaut* 

Liverpool n'avait en 1700, que 6,714 habitatiS j en 1821, 
on en comptait 1 18,972, dans la ville, et 22,5i5 dans les 
paroisses Umitrophes. En 1 7 1 5 , son revenu était de 8 1 o liv. 
sterl. , en 1825 1 il montait à^ i6,5g3 6ù près de S mil- 
lions de francs ; son port a reçu l'atinée passée , 1 ,098 na- 
vires jaugeant 1,120,114 tonneaiii:. L'îtnportàtîon du 
cot<m en laine destiné à alimenter ses fabriques a été , 
en 1821 , de 4i3,ooosacsde coton, en 1822, de453,oôo, 
et, en 1823, de 578,612. Chaque sac pesaiit 260 livrer, 
cette importation s'élève, en quantité à i45,ooo,ooo liv# 
pesant, et en valeur à 18.1 millions de francs; ce qui sup- 
pose , pour ce seul article , une production industrielle , 
dont la valeur est approximative de 226 mîllioiis, et de 
plus de 1600 fbancs pour le produit brut auquel chaque 
individu participe par son traviail. 

Pour accroître les bénéfices de cet immeme commerce* 
le secours des sciences est réclamé par l'indusltrie, depuis 
ses premières opérations , pour le transport dès matièrèi 
premières , jusqu'aux procédés comipKqu^ *é leur mtee 
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en œuvre. Il suflira d'un exemple unique pour montrer 
quelles heureuses applications de la mécanique on par- 
vient à faire , pour diminuer avec les frais d'achats des 
matériaux , ceux de la fabrication , et écarter ainsi la con- 
currence étrangère en abaissant considérablement le prix 
des marchandises. 

On sait que l'un des obstacles qui s'opposent au trans- 
port facile et à bon marché du coton , c'est son énorme 
volume qui encombre les navires sans les charger. Pour 
vaincre cet inconvénient, et réduirç les balles au plus petit 
volume possible y on n'avait employé , jusqu'eQ 1792, à 
Bombay , que des écrous en bois ; à cette époque on en 
employa de fer avec assez d'avantage; mais on ne par- 
vînt à un succès important que par l'usage de refaire 
l'emballage des Indiens , dans les maisons de commerce 
du port , en se servant d'un cabestan et d'écrous de fer. 
Alors un navire qui ne pouvait porter que 3,900 balles , 
en contient /^,25o, et l'on gagne sur le fret de l'an- 
née io,5oo roupies, ou 25,ooo francs. Un perfectionnement 
graduel , dans l'emploi du même moyen, a permis de com- 
primer i54o livres de coton , dans un espace de 5o pieds 
cubes , ou d'un tonneau; et un navire qui , en 179*2 , ne 
pouvait charger que 3,8oo balles , en prend aujourd'hui 
aisément 4»9^8. On a continué néanmoins de chercher des 
moyens encore plus puissans de compression; une presse 
gommée géométrique , a été introduite à Bombay, avec 
plus de succès que celle hydrostatique de Bramah, et l'on 
assure qu'elle donne une diminution de travail de 20 à âo. 
Le pouvoir de cette presse est comme 2,000 à 1, et 10 h* 
employés sur le cabestan exercent la force de 20;iOoo*. 
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On comprime le coton , soumis à la machine , en 6 mi- 
nutes , et 20 hommes , avec un travail modéré , font 
4 halles de 336 livres chaque , en l'espace d'une heure. 

D'autres applications de la mécanique , aux opérations 
de l'industrie exigent moins de puissance, mais mani- 
festent un génie d'invention encore plus extraordinaire. 
Parmi les plus remarquables, il faut citeif l'impression 
cylindrique au moyen de la machine à vapeur. Cette in- 
vention fut mise à exécution en i8i4- L'auteur, M. Koe- 
ning, avait essayé vainement pendant plusieurs années de 
trouver en Allemagne et en Russie, les secours qui lui 
étaient nécessaires pour exécuter ses plans. Dans son 
système , les planches qu'on veut imprimer sont composées 
comme à l'ordinaire; elles sont placées, comme dans 
nos presses communes , sur une table , mais au lieu d'être 
conduites sous un seul point de compression , elles pas- 
sent successivement sous une longue suite de rouleaux 
dont un y dépose l'encre , l'autre y présente la feuille de 
papier en la pressant sur les caractères, et plusieurs séries 
d'autres rouleaux exécutent les mêmes choses tandis que 
les feuilles imprimées s'oflTrent terminées à l'ouvrier, qui 
n'a d'autre charge que de les recueillir. On gagne par 
cette machine, non-seulement l'emploi d'un homme, mais 
encore une telle rapidité d'exécution que iioo feuilles 
sont imprimées en une heure au lieu de 45o qu'on ob- 
tient difficilement par les anciens moyens. Le Times fut 
le premier journal imprimé ainsi. 

Mais sans nous arrêter davantage à ces effets qu'ob* 
tient le génie industriel partout où le travail reçoit ses 
inspirations , cherchons en considérant ce sujet d'un point 
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de vue plus ^evé t }^ détermmer quel est le de^ d'in^ 
fluence de cette cause de prospérité sur les peuples prin- 
cipaux du monde commercial» 

Si » comme le Toukient les économistes, anglais » la 
Grande-Bretagne avait borné les elTorts de son industrie 
aux progrès de son agriculture ^ son revenu hrut^formé 
jpar la valeur des productions du sol » serait annuellement 
de 3i6»8i7>ooo livres st^ling» ou 5,4^o»435»ooo francs 
réduits à io7,246»oooliVr ster. oua,68i,i5o,Qoofr.pour 
revenu net. Le produit brut de Tagriculture française 
étant de 4*678,708,000 fr. réduits à iy344»7^3»ooa, pour 
produit net 9 cette dernière somme serait dans la même 
hypothèse , la masse entière de notre commerce intérieur 
et extérieur. 

Mais l'industrie des deux pays appliquée aux nmnufac* 
tures de toute espèce leur fournit un innaense accroisse-' 
ment de richesse. lia France obtient un revenu brut 
de 1,820,102,000 fr. des produits annuels de son indus- 
trie. En déduisant la valeur des matériaux, cette somme 
est réduitede4i6millfOnset restreinteà 1 ^o4>iOoo»ooo fr. 
Le produit industriel de Ifi Grande-Bretagne est aaumel- 
lement de 5,568,ooo,ooo fr. réduits à 2,855,oool,ooo fr. 
par la déduction de la valeur des matériaux. Ainsi l'indus^ 
trie donne à la France un accroissement de richesse égal 
et même su^rieur de 60 millions , au produit net qu'elle 
reçoit de son agriculture; et malgré les succès prodigieux 
qu'obtiennent dans la Grande-Br^agoe les s<^as éclairés^ 
qu'dn y prodigue à la culture , les produits de l'industrie 
suipassent de 174 millions la valeur nette de ceux^du^iol. 
Conséquemment, dans ces deux payf , qui l'emportent 
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sur tous ceux du globe par leur prospérité » la richesse 
publique se forme daqs uae égale proportion des produits 
de ragrictdturè «t de eeux de L'iodustcie , et si les uns 
excèdent la yakur des autres > ce sont yraisemblablemenf; 
les dermers. 

RÎ6n de semblable ne se retrouye dans les autres parties 
de TEurope. En Espagne , par exemple ^ le produit agri^ 
Gofe è'élevak» en 4^8o3»à i»^68,4i^5tO0o fr. et le produit 
ndustriel à 2^,62&)Oao. En Prusse» le premier imon^ 
tait, en iSo3/d^apcèsleBealculsdeKrug,à94a,4iS900ofr. 
et le second à 57y09a>o«o seulement. Dans ces dei^ 
royaumes y Findustrie aulieu de produire une quantité de 
richesses égaksà celles ife Tagriculture-, ainsi qu'eUe le 
&it en «France et en Angleterre , ne peut » dans la Bénin* 
suie, éleyer la yalem; de ses produits au quart delà valeur 
des produits 4igricoles; et jen. Prusse, elle n'atteint, par 
ses «fibvtft infructueux » qu'ausâ^^^du rerenu que donneilt 
Us iNK>ductions du sol, 

La puissance industriellejdec^ pays présente; les termel 
suÎTansJorsqu'(Hi;les compare les uns au^ autres : La;v^a- 
leur annuelle de.aesproduil$, dans les Iles Biitanniquos., 
déduction fieiite.du.prix des matériaux bruts, est double 
du produit de l'industrie fran^sCé Ceux^isont d'une 
yaleur quintuple^ des. produits analogues de l'Espagne; ib 
é^yalent 3S fois àoeux de la Crusse. Les manu&ctiifes 
des JËtats-^Ums donnant en i&io, un produit évalué 
à 41^ millions pour les artiicles certams , età^oG^gâ^ooo 
enycompnenaiitcecoc' douteux, cette. nouvelle industyi* 
égà\& déjà le>tiers de celle de la Grande-Bretagne , ^et d^ 
l^mie certainenent la meitiéide Janâto. 
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Mais ces différons termes nous font seulement connaître 
le degré de puissance auquel chaque pays est parvenu , 
relativement aux autres contrées commerciales dans la 
carrière de l'industrie. Pour juger des efforts que chaque 
peuple a faits afin d'y obtenir ce degré de puissance , il 
faut comparer la masse de ses produits industriels à celle 
de sa population. ' , 

En Angleterre» la population étant de 22 millions « 
l'industrie ajoute aux richesses agricoles » un produit brut 
de 160 fr. par individu /réduit à i3o , pour produit net. 
En France » la population étant de 5o millions » l'accrois- 
sement qui résulte des produits industriels ne s'élève, 
pour chaque personne, qu'à 61 fr. réduits à 47 > quand 
on en déduit la valeur des matériaux. Ce produit ainsi 
comparé au nombre des habitans du pays/ ne dépasse 
guères 28 francs en Espagne, et 6 à 7 francs en Prusse. 
Il monterait à 90 fr. aiix États-Unis , si l'évaluation des ar- 
ticles douteux n'était pas exagérée ; il faut sans doute le 
borner à moitié ou même à 4i francs. 

On voit que relativement à la population, les efforts 
fructueux de la Grande-Bretagne , pour acquérir la puis- 
sance industrielle qu'elle possède , sont presque trois fois 
aussi grands que ceux de la France. Les nôtres sont 
presque moitié plus heureux que ceux de l'Espagne , et 
huit fois plus que ceux de la Prusse; mais les Etats-Unis 
ont , à un 7."*' près , une activité égale à la notre , si l'on 
réduit aux mêmes termes la population des deux pays. 
Ces aperçus établissent que les trois grandes puissances 
industrielles sont la Grande-Bretagne , la France et les 
États-Unis. Considérées d'une manière absolue, eUesscmt 
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quant au produit net de leurs manufactures , dans le rap- 
port de 28,14 et ^, Considérées eu égard à leur popula- 
tion actuelle, elles sont entr'elles comme i3 , 5, et 4* 
On conçoit que plus est grande la production indus- 
trielle; plus est considérable le commence intérieur, formé 
par la consomination , et plus est étendu le commerce 
extérieur dont l'exportation est la base. Essayons de par- 
- venir à fixer, par des termes positifs , les idées qu'on doit 
se former de leurs limites. 

D'après les documens officiels , l'exportation des objets 
manufacturés , produits par l'industrie française , fut : 
En 1716, de.*. . . J^^fig^yOoo liv. tournois. 

1787.. i52,3i 1,000 

1820 291,845,000 

1821 272,889,000 

1822 247,409,000 

1823 227,262,000 

Ainsi , en 71 ans , sous les règnes de Louis XY et de 
Louis XYI , l'exportation des produits de notre indus- 
trie a plus que triplé de valeur,, et s'est accrue de 90 
millions. En 33 ans , malgré tes maux qui ont rempli les 
* trois quarts de cette période , elle est devenue sept fois 
aussi considérable qu'elle était au commencement du l8^ 
siècle et beaucoup plus de moitié plus grande qu'wi 1 787. 
Si l'on considère seulement l'époque la plus récente, on 
trouvera que nous avons exporté , en quatre ans , pour 
i,o39,4o3,ooo fr. de produits industriels , ce qui donne, 
pour Tannée moyenne, une somme de 259,851,000-fr. 
Cette Taleur, comparée à celle de l'exportation moyenne 
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des produits naturels > donne une différence ^ en plus , 4^ 
110^800,000 francs; conséqaemment , si l'on admet qoe 
notre commerce extérieur est composé d'une masse d'ob- 
jets divisée en huit parties de yaleur. égale , il y ep a cinq 
fourmes par l'industrie » et trois seulement £tppartenapt 
au soL 

«La production .d^s objets pianufacturés montant , an- 
nuellement , à i9$2p» 102,000 de fr^mçs., et rexpqrt^if^ 
moyenne à 260 millions, la consommation de laFr^niçie 
en produits industriels s'élève à i56o ^millions» et le 
commerce extérieur ne doi^ne de débouchés à nos manu- 
factures que pour le 1 1."* de la valeur des c^jets qu'elles 
produisent. Ce résultat donne )i^ solution de plusieurs 
problèmes importans d'économie. pQlitjqiie; mais hâtons- 
nous de rassembler jutant ^ue.possîblç.deà données ana- 
logues sur la Grande-^Bretagne^.a^ djen tirer une com- 
paraison lumineuse et. nouvelle» 

D'après les documens officiels ^ l'exportation des objets 
r manufacturés ; pro4iiitS;pai'J'ÎA4ustr^e an^aise , fut : 

En 1819,4e 30,996^2 liv. sterL 

i82o.. •••••• 32,307,373 

ii82i ......,«. 32,967,771 

.J&22 ,.•..... 33442>oâ^ 

. Faisant, enseu^le, pour- quatre oiis , près de i3q mil- 
lions sJt€riiing,i!^t,dQnf^nt , pour t'e^fjpçrtation de l'onpée 
^moyenne 'h%.it\^^^!^oo liv. , sïterL ou . 8 1 o^Sâo, 000 francs. 
•iCette ftOsmme ^ji^Qinparée à la valeur des. produits naturels, 
.offinejuue différence ^ plus, de 733,126,000 francs» ou 
jen, d'autres termes ,4'agricultjire et les miues ne fççr- 
:iiiB8£^t:$iièn^ pl^s du is*""* des expçtrt^tions , et c'est 
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h l'industrie maoufacturière qu'on en doit tout le reste. 

La production des objets manufacturés montant , année 
moyenne, à 5,568,ooo,ooo de francs ,et l'exportation de 
ces objets à 8io,85o,ooo , la consommation des Iles Bri- 
tanniques, en produits industriels , est de 2,757, 1 5o,ooo f. , 
et le commerce extérieur donne aux fabriques anglaises 
des débouchés qui leur offrent une vente annuelle mon- 
tant presqu'au quart de la valeur des objets qu'elles pro- 
duisent. 

Ainsi , le génie industriel de la France et de la Grande- 
Bretagne foumft annuellement à la consommation de la 
première de ces contrées i56o mUlions d'objets manu- 
facturés, et à la seconde, pour 2,757,000,000 de francs ; 
U donne à notre commerce extérieur une exportation dé 
produits manufacturés s'élevant à 260 millions ; et la 
masse totale des objets, qu'il crée chaque année en 
France, excède une valeur de 1820 millions ; il fait 
monter à plus de 810 millions l'exportation Britaniiique 
des produits industriels, et il agrandît tellement la faculté 
de les multiplier, que maintenant U se fait, dan$ la 
Grande-Bretagne, une production annuelle d'objets fa- 
briqués , qu'on évalue au moins à 3 milliards et demi. 

Ces supputations nous- donnent la connaissance posi- 
tive du degré d'influence qu'exerce le génie industriel , 
sur le commerce extérieur, la consommation, la richesse 
publique, et, par l'action de cesagens, sur la pi-ospérité 
des états et leur suprématie morale et politique. On 
trouve, en se bornant k leur» principjiux résultats numé- 
riques : . • 

!.• Que la valeur des produits de l'industrie française 

6 
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surfasse déjà la moitié de celle des produits de rindusr 
tiîe Britannique ; mais que notre exportation de ces ob- 
jets est de moins du tiers de celle faite par la Grande* 
Bretagne ; d^où U suit que notre commerce extérieur ne 
nous fournît point de marchés d'une étendue proportion- 
nelle à la production > et qu il nous faudrait des débou^ 
chés pour une vente en plus » de i5o millions , afin d'être 
placés y à cet ég.ard , dans la situation de l'Angleterre. 

2.* Qu'en conséquence les progrès de notre commerce 
extérieur sont beaucoup moins grands que ceux de notre 
industrie, doat les ressources sont bien plus, jusqu'à 
présent , dans l'augmentation de la consommation inté- 
rieure que dans l'exportation à l'étranger. 

5.« Que le génie îndusfa^iel possède donc en France 
une fécondité, qui, pour égaler celle dont il est doué 
dans les Iles Britanniques, n'a besoin que de l'heureux 
concours; d'événemens favorables et des soins d'un Gou- 
vernement prptectour. 

4.*» Que les effets de sa puissance sont tels qu'il crée , 
chaque année, dans 1^ manufacture^ de la Grande-Bre- 
tagne et de la France , tant pour la consommation de ces 
deux pays que pour leur commerce d'exportation, une 
masse de produits évalués à cinq milliards et un tters. 

S.*» Qu'il leur permet d'en répandre dai^s les deux hé- 
misphères, par la navigation^ pour 1070 millions, et 
qu'il leur en fournit» de plus une valeur quatre foiâ plus 
grande, pour satisfaire à leurs besoins. 

6.* Et. enfin , qu'en considérant sous le rapport de la 
production et de la consommation des produits indiis- 
triels, la population de la France et celle de la Grande- 
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Bretagne , il est curieux , pour l'observateur , de remar- 
quer que chaque individu de cette masse de 52 millions 
d'hommes qui forment les deux peuples placés les pre- 
miers dans l'échelle de la civilisation » ne produit » l'un 
pour l'autre, que pour environ 85 francs d'objets manu- 
facturés y et n'en consomme pas pour 649 ou 3 à 4 sous 
par jour. Qu'on juge , par ces tek^mes ^ de ce que fait un 
Russe ou un Espagnol pour l'industrie de son pays^ et des 
btenfails qu'il en reçoit ! 

5.* Influence des institutions. ^ 

Le^ institut ions qui garantissent la liberté et la sûriet4 
du commerce sont l'une des conditions essentielles de sa 
prospérité. Voulez- vous connaître l'étendue de leur heu- 
reuse influence ? Voyez l'Empire ottoman ; il possède un 
Vaste territoire , le plus beau climat de la terre , les pro- 
ductions des tropiques et de la zone tempérée , une po- 
pulation qui , en Europe seulement, égale celle des États- 
Unis , et qui n'est point inférieure à celle de la France , 
si l'on y comprend les habitant de ses autres provinces. 
La situation de sa métropole est ielle qiie si Londres ou 
Pétersbourg en occupait la placQ , le HEionde civilisé 
devrait renoncer à son indépendance ; tous les biens qui 
font fleurir le commerce et répandent la richesse et le 
bonheur ont été donnés à cet empire , tous , excepté de^ 
institutions protectrices ; et par cela seul , tous les dons 
qu'il a reçus de la nature deviennent inutiles ou ftmestes. 
La puissance souveraine , dont les lois ne déterminent ni 
rétendue , ni l'usage, est en butte à des révolutions san- 
glantes ; l'arbitraire et la rigueur ne peuvent défendre la 
sûreté personnelle et la propriété contre les^ attentats des 

6.. 
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passions malfaisantes ; la violence et la cupidité ne sont 
point réprimées par les institutions judiciaires; le com- 
merce est en proie à la rapacité de ceux qui devraient 
en être les protecteurs , et la peste peut , chaque année , 
renouveller ses ravages sans trouver aucun obstacle dans 
les soins de l'autorité publique. 

Voulez-vous apprécier , par un exemple contraire , les 
effets que produit sur le commerce y la protection qu'il 
reçoit des institutions appuyées de la sollicitude constante 
du Gouvernement » examinez les immenses progrès de 
la Grande-Bretagne; et remontez dans son histoire jus- 
qu'aux temps où furent jetés les fondemens de sa prospé- 
rité : vous verrez son industrie naissante être l'objet des 
soins attentifs et persévérans de ses rois, les intérêts du 
commerce tenir la première place dans les conseils de la 
nation > et les hommes les plus grands de l'État choisir 
l'étudp de la richesse publique et des moyens de l'ac- 
croître, pour l'objet de leurs méditations. 

Pour montrer la liaison* des effets et de leurs causes , 
esquissons rapidement l'épitôme des institutions commer- 
ciales de la Grande-Bretagne. . _ . 

Dès 1220 > on trouve» dans une loi de Henri III, les 
marchands prenant rang à la tête des honunes libres, im> 
média tement après les barons (i). Sous le même règne, 
il se forme une manufacture de draps , et il est statué 
qu'il n'y aura dans tout le Royaume qu'une seule me- 
sure (2). En i33i, Edouard III appelle des manufac- 
turiers flamands en Angleterre, afin d'y enseigner les 



(1) Henri III , cap. 14. (3) Idem , cap. 2 5. 
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arts qu'ils pratiquaient (i). En loSj, le Parlement dé- 
fend l'exportation des laines anglaises qui alimentaient 
les fabriquas de la Flandre et il prohibe l'importation des 
draps du continent , afin d'assurer à ceux du pays l'a- 
yanlage de fournir entièrement à la consommation; il 
autorise les ouvriers étrangers à s'établir en Angleterre , 
et il leur accorde des franchises (2). En i38i , le prin- 
cipe de l'acte de navigation est établi dans une loi 
de Richard II , qui défend à tout sujet du Roi d'importer 
ou d'exporter aucune marchandise dans d'autres vais- 
seaux que ceux munis de la permission du Souverain » ce . 
qui désignait les bâtimens nationaux à l'exclusion des 
étrangers (3). Plusieurs actes du même règne accordent 
des encouragemens aux pêcheries > répriment les effets 
du monopole qu'établissaient les corporations , et per- 
mettent à tout Anglais d'exporter , quand il le voudrait , 
du blé hors du Royaume (4). Henri VII restreint les pri- 
vilèges nuisibles des corporations , diminue la multitude 
des serviteurs inutiles attachés à la personne des grands , 
facilite l'aliénation des domaines , jusqu'alors concentrés 
dans la possession d'un petit nombre de barons ; U pro- 
tège la division des terres et la multiplication des fermes. / 
Henri VIII encourage la culture du chanvre et du lin ; 
il fait paver les rues, et fixe, par un statut, l'intérêt de 
l'argent à 10 pour cent (5). Edouard VI fait venir, pour 



(i)Ânderson, Chron.y t. l.«r, p. i6:<, 3o6, Wit*s interest of 
Holland, (a) Anders. Ibidem (3) Richard , cap. 3. (4) Richard II , 
cap. 11 , 13. — Idem, ann. 17 , cap. 7 , i5. Henri VI , cap. 6. 
(5) Aaders. , Cbr. , vol. !.««• , p. 36o. 
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perfectionner les manufactures anglaises , plusieurs mil- 
liers d'étrangers ; il s'efforce d'augmenter les produits des 
pêcheries d'Irlande , de Terre-Neuve et d'Islande; il ré- 
prime les coalitions des ouvriers pour faire hausser le 
prix de leur travail; il punit la fraude qui se glissait dans 
le commerce et favorise les fabriques en cherchant à leur 
procurer à bon marché les matières premières qu'elles 
emploient. La clôture des cultures condamnée par un 
acte de Henri VIII , est admise , en i549 , comme favo- 
rable à l'agriculture et nonobstant l'opposition de la po- 
pulace (i). Dès 1285 > un acte d'Edouard I."" avait fait 
élargir les routes par lesquelles communiquaient entr'elles 
les différentes villes de marchés; une loi de Philippe et 
Marie établit, afin de les entretenir, l'obligation pour 
chaque habitant d'un travail de quatre jours par an; et 
plus tard, sous Charles II , leur législation est complétée, 
par l'institution des péages , qui fait payer ces travaux à 
ceux qui en profitent (2). Elisabeth introduit l'usage 
d'accorder une gratification à ceux qui construisent des 
navires de 100, tonneaux; son successeur, Jacques I.*', 
augmente cet encouragement; il prend des mesures pour 
s'opposer au fléau de la peste et en empêcher le retour ; 
il fkvorise l'industrie contre le monopole; il assure la pro- 
priété agricole et autorise le libre trafic de tout Anglais 
indistinctement, avec l'Espagne, le Portugal et la France. 
Charles I.^' donne une gratification de cinq livres ster- 
ling à tout constructeur d'un navire de 200 tonneaux ; 
il réduit de 10 à 8 l'intérêt de l'argent; il protège 

(i) Edouard VI , cap. 3 , etc. (a) a et 3, Phil. et Marie , cap. a. 
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la colonisation de rAmérique septentrionale et des An- 
tilles. A la restauration, on facilite le commerce inté- 
rieur par le perfectionnement des chemins ,* l'ouverture 
de plusieurs canaux , l'abolition de certains droits oné- 
reux. On multiplie par différons actes , les constructeui^s 
de nayires et les marins du commerce ; et de nouvelles 
espèces de cultures et de manufactures sont introduites 
dans la Grande-Bretagne. Guillaume III accueille les ré- 
fugiés français , qui perfectionnent les fabriques de pa- 
pier, de soieries et particulièrement les manufactures de 
taifetas. La banque d'Angleterre , créée en 1694» étend 
la circulation de la richesse publique ; 1^ pêcheries et 
les fabriques de toiles reçoivent des avantages qui en fa- 
vorisent le développement. L'opération de la refonte des 
monnaies facilite le commerce intérieur et étranger. Sous 
la reine Anne, l'Angleterre continue de profiter de l'émi- 
gration et de l'industrie des protestans français ; son 
union avec l'Ecosse agrandit sa puissance. 

Georges I.** réduit à 5 pour 100 l'intérêt légal; il crée 
en 1716, le fond d'amortissement destiné à payer gra- 
duellement la dette publique; il lie l'Espagne par un traité 
de comitierce; il défend, par un acte de 1718, à tout 
sujet anglais, de faire le commerce de l'Inde sous pavil- 
lon étranger; il affranchit de tous droits l'exportation des 
toiles faites en Angleterre; il prodigue les encouragemens 
aux fabriques qui travaillent le fer, le bronze et les autres 
métaux; il ajoute encore à ceux donnés aux manufactures 
de soieries ; pour achever , dit-il , de favoriser le com- 
merce, il étend les dispositions des lois de 1672 et de 1700,. 
et permet à tous les étrangers d'exporter, franches de 
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droits > les productions de la Grande-Bretagne, excepté 
{es subsistances. Sous Georges H , on naturalise des étran- 
gers habiles dans Fart de pécher la baleine ; on fonde , 
en 1754» la société pour l'encouragement des arts, des 
manufactures et du commerce; les colonies anglaises des 
Indes occidentales et de l'Amérique du nord s'agran- 
dissent de celles de la France. Ëiaifin le règne long , 
orageux et mémorable de Georges III , accroît les effets 
des Institutions britanniques, favorables au commerce, 
par une multitude de dispositions protectrices , telles 
qu'on pouvait les attendre' d'un siècle éclairé et d'un 
peuple habile à profiter de l'expérience du passé. En 17^6, 
on règle sur l'élévation du- prix des blés , la faculté de la 
prohibition de leur commerce d'importation et d'expor- 
tation; on fait, en i4 années seulement, 700 lois pour en- 
clorre des terres , défricher des marais , partager et metti*e 
en valeur des communes jusqu^alors incultes et stériles. On 
rend en i4 sessions parlementaires 4^2 lois pour ouvrir 
ou perfectionner des chemins publics , et 90 pour creuser 
des canaux et rendre des rivières navigables. On protège, 
par des primes , des exemptions , les produits indigènes , 
et l'on repousse les produits étrangers autres que les ma- 
tières premières , par des prohibitions ou des droits de 
douanes extrêmement élevés. On fabrique en 25 ans, 
pour 825 millions de francs de monnaies d'or et d'îargent; 
et par l'ensemble de ces mesures qui secondent efficace- 
ment les événemens ou qui les font naître, la Grande-Bre- 
tagne arrive aux résultats sulvans : 

Au commencement du dix-huitième siècle ses expor- 
tations étaient bornées par un terme moyen de lo ans , 
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à 1 56 millions de francs. De lygS à 1812 » elles étaient , 
malgré la guerre» de 738*milIions; de 181 5 à 1822, elles 
se sont élerées au moyen de l'état de paix» ^ 1^94 ii^il~ 
lions. Conséquemment » à la faveur de ses institutions , 
l'Angleterre parvient à rendre son commerce d'exporta- 
tion neuf fois et un tiers plus considérable aujourd'hui 
qu'il ne l^tait il y a 110 ans. 

La navigation qui donne la juste mesure de la prospé- 
rité du commerce n'offre pas des' proportions moins 
extraordinaires. En i347» ^^^ navires marchands qui fai- 
saient tout le trafic de l'Angleterre , étaient au nombre 
de 125. En 161 5 » on comptait seulement 884 navires » 
dont la nïoitié servait à transporter le chacbon de terre 
de New-Castle. En 1764, le commerce extérieur occupait 
2000 navires, du port de 170,000 tonneaux; il y en avait 
un pareil nombre employé au cabotage ; le tout formait 
environ 520>ooo tonneaux. De 1819a 1821, le terme 
moyen du tonnage des navires enregistrés s'est élevé 
à 2,600,000 tonneaux ; celui des navires entrés est de 
2,3oo,ooo et celui des nafires sortis de 2,200,000. 

Des'documens récens font connaître que le tonnage des 
marchandises de toutes espèces, sorties des ports anglais , 
a été : ^ 

En 1825 , de . 2,610,000 tonneaux. 

1824 5,182,000 

Le nombre des navires sortis avec le pavillon national , 
a été ainsi qu'il suit , dans les quatre dernières aimées : 
1821. — 9>iii 1823. — 9,25i 

1822. — 9,173 1824. — 11,751 

Ceux construits pour le commerce, dans les chan- 
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tiers de l'Angleterre » ont offert les nombres ci -après : 
^ 1823. — 7$o navires. • •. . . 67,1 44 tonneaux. 

1824.— 847 86,028 

1825. — 1011 100,000 

Ainsi , pour ne pas remonter au-4ielà de 66 ans , il a 
suffi de cette période pour augmenter le tonnage des bâ^ 
timens de la Grande-Bretagne au point d'excéder sept fois 
et demie le port qu'Us avaient en 1754* Le tonnage des 
navires construits en 1826 excède de près de moitié celui 
des navire^ construits pour le commerce en i8^3. 

Les États-Unis, qui ont adopté les institutions et les 
lois commerciales de la Grande-Bretagne , en ont obtenu 
des avantages qui semblent encore plus grands quand on 
considère qu'il n'a fallu que 4o ans pour les acquérir. 
D'après le célèbre Burke , la valeur totale de l'exportation 
des colonies anglaises de l'Amérique septentrionale était 
en 1775 , de 24 millions de francs. En 1818, elle s'éle- 
vait à 369,278,000. Le tonnage de la marine marchande 
était de i,35o,ooo tonn. dont i,25o,ooo étaient en ser- 
vice, ce qui occupait 62,000 marins. Ainsi, dans l'espace 
de moins d'un demi-siècle , dont un tiers a subi la fatale 
influence de la guerre , les États-Unis ont , à la faveur de 
leur législation commerciale et d'une série de circoi>- 
stances heureuses, augmenté leurs exportations de 345 mil- 
lions , ce qui fait plus de i5 fois leur valeur primitive. 

Les lois , qui ont présidé au développement de la pro- 
digieuse prospérité de la Grande-Bretagne et des États- 
Unis , ne diffèrent point essentiellement de celles qui pro- 
tègent le commerce et l'industrie de la France. La plu- 
part, même des institutions qui favorisent l'un et l'autre , 
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nous appartiennent par leur origine , et sont des bienfaits 
du siècle de Louis XIV et du génie de Colbert. Nous pos- 
sédons , dans les lois de l'État ^ toutes les garanties , sans 
lesquelles le commerce est étouffé par l'arbitraire , le mo- 
nopole , les faillites et l'interlope. Nous avons dans notre 
organisation sociale toutes les institutions dont l'expérience 
a montré le besoin. Des agens consulaires veillent dans les 
contrées lointaines sur nos expéditions commerciales; des 
traités d'alliance et d'amitié leur assurent une réception fa- 
vorable ; deê tarifs dont les charges sont connues à l'avance 
leur permettent de calculer les chances de succès sans 
craindre d'avanies ; des tribunaux paternels concilient les 
intérêts , répriment les abus et maintiennent l'ordre et la 
confiance > par une justice rigoureuse et impartiale; des 
chjimbres de commerce réunissent à chaque extrémité 
du royaume des négocians éclairés , dont les avis sont re- 
cueillis conmie ceux de la sagesse. Enfin le Gouverne^ 
ment rassemble près de lui , dans un conseil suprême^ 
toutes les lumières dont peut s'accroître la splendeur du 
conmierce , et les délibérations sont présidées par le Mo- 
narque lui-même. Ce ne sont donc point des institutions 
favorables qui manquent au commerce de la France. Nous 
avons , à cet égard , tout ce qui peut produire le bien; et 
les détails de notre organisation sociale ofirent l'un des 
degrés les plus élevés que puisse atteindre la civilisation ; 
leur ensemble est l'un des plus beaux monumens dont la 
raison humaine puisse s'honorer; et Ton doit en attendre 
avec une juste confiance , sans autre changement que de 
légères modifications , toute la protection nécessaire aux 
progrès de l'agriculture et de l'industrie , et à la prospé- 
rité du commerce. 
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Nous avons essayé de tracer, dans ce chapitre , les 
conditions de l'agrandissement du commerce d'exporta- 
tion , dont les succès peuvent seuls accroître la richesse 
publique. Nous les avons trouvées dans les avantages né- 
cessaires que cette branche importante de transactions 
conunerciales reçoit de l'influence du climat , du sol , de 
la population , du génie industriel des peuples et de leurs 
institutions. Nous avons fait voir que la France réunit 
tous ces avantages au degré le plus éminent , et que pour 
en éprouver les heureux effets dans toute leur étendue , 
il lui faut uniquement mettre à profit les dons précieux 
qui lui ont été départis par la Providence. Nous n'avons 
encore montré que partiellement les effets qui peuvent ré- 
sulter de l'usage douces dons ; nous allons les développer 
dsns le chapitre suivant^ afin de faire apprécier la puis- 
sance qu'exerce la prospérité du commerce d'exportation, 
sur les destinées des nations. 



CHAPITRE II. 

Effets de l'agrandissement et de la prospérité du corn- 
fnerdèd'Expartation, sur la richesse des États et la 
destinée des peuples. 

L'àcHANGE des choses nécessaires à la vie étant l'ori- 
gine du commerce /on pourrait croire que l'exportation, 
qui forme aujourd'hui la branche la plus étendue et la 
plus essentielle des transactions commerciales de l'Eu- 
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rope> n*est pas moins ancienne que ne Test l^importation; 
cependant il n'en est point ainsi. Lorsqu'à la fin du i5."** 
siècle y !^ Nouveau-Monde eût été décourert par Chris- 
tophe-Colomb , et que le chemin des Indes orientales eût 
été découvert par Vâsco de Gama , les seuls objets des 
expéditions maritimes furent : les épiceries de l'Asie , les 
esclaves d'Afrique et les produits des mines de l'héihl- 
sphère américain. Ov, la violence ,et la rapine suffisaient 
pour acquérir les trésors du Mexique et du Pérou ; on ob- 
tenait sur le littoral de la Sénégambie , pour des grains de 
verre et des jouets d'enfans , les nègres , dont le labeur 
devait, fertiliser les colonies des Indes occidentales; et 
quant aux marchandises de l'Asie, il fallait de l'or pour 
les acheter. Ainsi l'exportation se réduisit , pendant long- 
temps , à celle de l'argent que fournissait l'Amérique , et le 
copmierce de l'Ëurtpe se formait principalement des im- 
portations* 

Comment > en effets aurak^on pu alimenter les besoins 
des régions éloignées quand l'industrie était nulle, et 
lorsque le sol des pays les plus favorisés de la nature 
pouvait à peine nourrir*ses habitans ? Par exemple, telle 
était alors , en Angleterre , l'imperfection de la culture , 
qu'un acre de terre ne rapportait d'après les calculs dé- 
taillés de John Cullum, que 8 à 9 boisseaux de blé, 
c'est-à-dire la moitié du produit actuel des mêmes champs; 
Tandis qu'aujourd'hui l'on compte deux acres en pâtu- 
rages pour un en terres de labour, il y avait , dans ce 
temps , i3 à i4oo acres en cultures pour 4^ en prairies ; 
ce qui réduisait nécessairement les bestiaux à un si petit 
jQombre , que la viande devait être exclue du régime ali- 
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mentaire du peuple. Loin de pouvoir exporter des pro- 
duits de ^on territoire et de son industrie agricole, T An- 
gleterre , qui obtient maintenant de ses îles un produit 
brut de près de cinq milliards et demi , parvenait à peine à 
faire subsister sa population , quoiqu'elle n'excédât pas 
2,3oo,ooo âmes, ou le cinquième du nombre d'habitans, 
dotlt le dernier recensement atteste l'existence. 

L'état du reste de l'Europe étaiWsemblàble ; seulement 
quelques parties du littoral de la Méditerannée se servaient 
utilement , pour leur commerce , des avantages d'un heu- 
reux climat et d'une civilisation plus avancée. Mais lors- 
qu'enfin de grandes monarchies sortirent de la lutte san- 
glante qui remplit toutes les pages de l'histoire moderne , 
Venise , Gênes , Cadix et Lisbonne virent leur puissance 
maritime s'affaiblir et leur commerce décliner rapidement. 
La Hollande et les villes Anséatiques Réchappèrent point 
à l'influence qui investit irrésistiblement de la prépondé- 
rance politique, militaire et commerciale, les grandes so- 
ciétés , celles dont le territoire est le plus vaste , la popu- 
lation la plus nombreuse et les habitans les plus indus- 
trieux. Au milieu du dernier siècle , la France et la 
Grande-Bretagne étaient ûé]h les seuls compétiteurs qui 
pussent.se disputer l'empire de l'Océan et la suprématie 
attachée aux richesses, que donne le commerce. La ri- 
valité de ces deux puissances leur est devenue bientôt fu- 
neste; et leurs efforts pour se nuire Ont donné naissance 
à de redoutables concurrens; c'est pour affa^)Ifr l'Angle- 
terre , que la France en a détaché les Etats-Unis qui déjà 
l'emportent sur elle dans les deux Indes; et c'est pour 
abattre la France gue la Grande-Bretagne a fait traverser 
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]'Europe à ces armées Russes , qu'elle retrouve mainte- 
nant en Asie, prêtes à lui ravir la possession de cette par- 
tie du monde. 

Les progrès qui opt amené cet étajt de choses , sont in- 
diqués avec autant d'exactitude que de précision ^ par la 
valeur des exportations de chacune des grandes puissances 
commerciales. Nous allons en présenter le tableau d'après 
les documens of&çiels , et exposer la situation du com- 
merce de la Grande-Bretagne , de la France et des Etats- 
Unis , pendant le i8.* siècle et au commencement du ig.* 
Nous ferons ressortir des termes numériques , exprimant 
la valeur de l'exportation et la balance , pour ou contre 
elle , des conséquences dont le double avantage est de 
montrer , avec certitude , dans le miroir du passé , l'i- 
mage de l'avenir , et de nous permettre de compléter la 
connaissance des causes par celle de leurs effets. 

1.^ Progrès du commerce d'Exportation de la Grande^ 
Bretagne. 

L'économie politique est une science si nouvelle , qu'on 
ne peut remonter au-delà du siècle dernier , lorsqu'on 
veut acquérir des connaissances positives sur les finances 
des états de l'Europe et sur la valeur de leur commerce. 
Il est même plusieurs contrées , qui , de nos jours , sont 
encore privées de ces élémens nécessaires de l'administra- 
tion publique , et il n'en est aucune qui offre Une aussi 
longue série de documens que celle possédée par la 
Grande-Bretagne. En pi*ofitant de la richesse des maté- 
riaux qu'on peut recueillir , pour ti^acer une histoire du 
commerce de cette puissance, nous avons dressé la table 
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suivante , dont les valeurs sont exprimées en livres steN 
ling , équivalant à d5 francs , d'après le cours actuel. 



Tableau de la valeur des Exportations de la Grande- 
Bretagne pendant le i8.* siècle et au commencement 
du 19*. 



Années. 

i665. 
1688. 
1697. 
1700. 
1710. 
1720. 
1730. 
1740. 
1750. 
1760. 
1770. 
1780. 
1781. 
1782. 
1783.^ 

1784- 
1785. 
1786. 
1787. 
1788. 
1789. 



Valeur de l*£xportttion< 



2,043,000 liv. 
4,086,000 • • 
3,525,000 • • 
6,3oo,ooo . • 
7,000,000 . . 
8,600,000 . , . 

10,900,000 • . 

12,000,000 . . 

i2,65o,ooo . • 

i4,25o,ooo . . 

i6,3oo,ooo . . 

12,490,000 . . 

11,332,000 . • 

12,009,000 • . 

14,681,000 . . 

1 5, 00 1,000 . . 

16,770,000 . • 

i6,3o5,ooo . . 

16,869,000 . . 

17,47^,000,. . 

19,340,000 . . 



sterl 



Valeu/ de son excédant snr 
rimportation. 



liv. sterl. 



43,000 
1,950,000 
2,100,000 
3,35o,ooo 
3,400,000 
4,45o,ooo 
5,400,000 
3,950,000 • 
4,65o,ooo 
1 ,65o,ooo 
i,35o,ooo 
2,823,000 
1*737,000 

52,000 

490,000 
519,000 

p 935,000 
» 555,000 
1,519,000 
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1790. . . 


. 20,130,000 . . . • 


990,000 


179*' • • 


. . 22,731,000 .... 


• 3,062,000 


1792- • • 


. 24,905,000 .• . . . , 


. 5,246,000 


1795* • • 


. 20,390,000 . . . , 


> . i,i34,06o 


1794. . . 


. 26,748,000 . . . , 


. 4*460,000 


179^. . • 


. 27,123,000 .... 


. 4*387,000 


1796- • - 


* 3o,5 18,000 .... 


. 7,331,000 


«797- V 


. 28,917,000 . . . , 


• • 7»9o4*ooo 


1798- • 


» . 33,5gi,ooo . • . 


. . 5,734,000 


1799' • 


• • 35,991,000 . . . 


• * 9,154,000 


i8oo. . 


. . 38,120,000 . • . 


• . 7*549,000 


1801* • 


• • 87,786,000 . . . 


• • 4>987»ooo 


1802.. . 


. • 41,41 i»ooo • . • 


» • 10,012,000 


i8o3. . 


. . 31,578,000 . . . 


. . 3,382,000 


1804. : 


. • 34,451^000 • . . 


. V 5,243,000 


j8o5. . 


> • 34,954,000 • * • 


. . 4>6o9,obo 


i8o6. . . 


► . 36,527,000 . . . 


* • 7,676,000 


1807. • . 


> . 34,566,000 .... 


. 5,758,000 


1808* * . 


. • 34,554,060. . . . 


. 4*921,000 


1809. • . 


. 5o, 286,00b .... 


. 16,517,000 


1810. • . 


. 4^9869,000 . . . , 


* ♦ 4*739,000 


i8ii. • 


. • 32,409,000 • « . 


• . 3,778,000 


i8is. . 


. . 32,000,000 . . • , 


. . 14*655,900 


1814. . 


. . 62,605,000 .... 


. 29,984,000 


i8i5. • < 


• 65,36i;,0oo . . 4 . 


. 33,539,000 


1816. • < 


. 53,770,000 .... 


' • 27,395,000 


1817. . . 


. 5o,6o6,ooo . . . 


, • 90,690,000 


1818. • . 


. 56,od4,ooo. . • . 


. 20»2o4,OOO 


J819. • , 


• 44»i^7>ooo. • • . 


► . i4*47^*<><^ 


r8so. . « 


. 46,093,000 • . . 


. . i4*&75,ooè 
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1821. t . f. 46»4.â8»ooo . , .. .' . 16,705^000' • 

1822. . . . 4^,&&3,ooo . . i5y987,ooo' 

, Total paur g annies 

de paix • • • • 470>ooOy6oo stérl. i93y549>ooo sterL 

Aiinccmoye.Mue 52,225,000 — 21,5o5,090 -^ — 

OU \^3oo*poo,ooo fr. 558,ooo,ooo ,fr, 

L'exactl^ide des noD(ibjre3 de: ce labjieau est altérée par 
diverses (^uses : ; . ... ^^ 

1*. L'ançleimeté du Uirif,,qui j»ert à Téraluation officine 
des marcl^pdlses, et ,dQnt PQ «dt obligé d'adopter les 
données ppur lëft ^poqueç éloignées ; 

2.^ L'int^fét des parties^, qiii déclarent la yaleup des 
bbjets expprjtés ,«t qui paipi^t de^ droits d'autant moindres , 
•que cetteyaleur est mQÎQs.élpyjéfs 5 . : . . . .'^ 

3.^ Le cosameree de çontreb^uule , dont on. ne peiit t&- 
nir compta, malgré le. i^opit^re immense d'jobjets. qufil 
comprend » et leur v^lejir. cpAdidérable. 

Toutefois «e^ i^uses d'px^r^vu*. tendent uniquement à dit- 
minuer le riQontant coqnvi de. r.e]ipor|;at{Qll , ainsi qve'^la 
Taleur don( eijie espède Tipàport^tioii , et leur ^enl.e&t est 
d^en faire ^nofaltre le xâjnimum> au Uèu du terme.^x^ol 
ou d^une 4F$J^9tiop e^agéçéç. . On ptHit donc, se «ervir 
ayec confi^oe de^es dopiiées , si^nacpaindl^ d'outrepèfler 
la vérité; ks témoignage^ qu!el}es o^TreUt ^ mémtent-o^ 
tainement A'^re ;appréQié^ ,. coip^^ ^rooisint U iColleËlid» 
défaits nugi^jqu^ leï s^afis^iqu^^J^l p^|i9 0^du^ » ^ pl^ 
complète ^kJki tJftQÎl^^.doutease ^^qm^p^^sa^^ la âcieno«d^ 
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Féconomie politique. Parmi les résultats qu^on ea peut tit- 
rer , nous nous bbrperons à ceux ci-après : 

1.** Dans une période de 1 20 ans , la valeur des expor- 
tations de la Grande-Bretagne a septuplé , et même eHo 
s'est élevée momentanément au décuple de son terpo 
moyen, au commencement du 18.^ siècle. 

s.*" Cette valeur s'est accrue irapidement à plusieurs 
époques favorables, notamment en 1770 , par la prospé- 
rité des colonies anglaisés de l'Ainériquè septentrionale ; 
en 179a , par les malheurs de la France , qui livrèrent à 
la Grande-Bretagne tous les avantages dp nos relations 
jCqmmerciales au-delà des mers; en 1802, par la paix 
fallacieuse conclue à Amiens ; en. 1 809 , par la guerre 
d'Espagpeet la prise de nos colonies; en 181.4 et i8iâ > 
par rmfluence puissante des grands évènemens politiques 
0i militaires qui ouvrirent tous les pqrts de l'Europe arU 
jcogunerce aurais. i . 

3.* Cette valeur a diminué , ou tout ai^i moins la pro- 
.grassion de son aooroissement a ét^ suspendue à plusieurs 
époques , dont on peut remarquer les effet^ dans la iahU 
de& exportations , notamment en 1781 , par la guerre qui 
amena l'émancipation des colonies anglaises de l' Ai^ér 
rique septentrionale; en 1793^ par la commotion redour 
table que produisit la résolution française; en i8o3 , par 
.la. r^ri3e des hostilités ; en 1 8 1 1 et 1 8 1 2 , par le système, 
.4p. Mocua continental; et en 1819 , par l'abondance pro- 
digieu^e des produits manufacturés de l'Angleterre , qt 
.Id.cpnciiri^enq^quelfi paix permet aux pui^nçes inari- 
«,1^31)9» ^dV^ffpç^r à, son oiufnmerce. 
•.. ^4* JUft» ^ip^^t^oftft^d^ ^.GiranderBretagi^iye ar^^tp^çp^ 
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1 8dd f une valeur sept fois plus grande qu'au commence- 
ment du i8.* siècle; elles étaient triples de ceMes de 
1787, et doubles de celles de 1792; elles excédafent 
d*Un tiers celles de i8o3; mais elles étaient inférieures de 
cette valeur à Celles de 1814 et 181 5 ; et môme elles 
étaient moindres d'un cinquième que les exportations* de 
ï8i8. 

5.* Mais quelqu'élevée que soît la valeur des exporta- 
tions , si celle des importations Tégalait ou lui était supé- 
rieure , le commerce serait sans avantage pour FEtat , ou 
serait même ruineux pour la fortune publique; consé- 
quetnment, pour apprécier les ressources qu'un pays tire 
de ses transactions commerciales , il importe de contiattre 
la balance qu'offre la valeur des objets qu'il achète et qu'il 
vend; et c'est dans cel>ùt qute nous avons indiqué dans la 
troisième colonne de notre tableau , la différence dé valeur 
des exportations et des importations de la Grande-Bre- 
tagne. Il en irésulte ce qui suit : 

6.* Dans une période de 1 20 ans , il n'est "arrivé qu'une 
seule fois au commerce anglais , en 1787 et 1788 , de 
ven<!re pour une valeur moindre que celle de ses achats. 
Cet événement eut lieu lorsi}u^il eut perdu les m&rchésde 
l'Amérique septentrionale. 

7.* A cette exception près , il n'a cessé d'obtenir de ses 
transactions des bénéfices qui ont varié selon l'influence 
des évènemens> mais doiit la somme n'a pas cessé tfêtre 
considérable. 

S."" En 1 700 , ces bénéfices montaient à moins de 48 Inil* 
lipns de francs, année moyenift; ils donblècdnt dons les 
ipiarmté aimées suivantes; ilt dkmhufeireilt de moitié par 
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Teffet de la guerre d'Amérique; l'hérîtôge du cQHimercô 
français les fit monter vers la fin du dernier siècle » )i ^68 
millions ; la paix de 1802 les éleva à 240; la prplwgation 
d'une Iii^tte acharnée les fit retomber à 1 90 ou à 1 Sq^ Du:. 
rant le blocus^ continental ils furent réduits , malgré les li« 
çenceSy à 96 millioqs. Une nouvelle ère , signalée par la 
plus haute prospérité, s*juvrît en 1^1 4 ittiurle Gri^ujifei*' 
Bretagne. ;*•- , . ••*.,«.... *- 

ç."* Pendant les deuX premières atiaéés 4ox)elie|Mèvi0déi ^^ -^ 
elle vendit moitié plus qu'elle n'acheta » ^t ses bénéfices 
furent sur Tune, de 720 millions de finance > elsuri'aiitre 
de 79^. C'est le plus haut terme de prospérité commer- 
ciale dont l'histoire du monde offre l'exemple* Ses g^tiof 
furent alors de seize à dix-sept foi& lei^r valeur au o^mmen-*- 
cernent du siècle passé; ils offrirent ^ avec la balance de. 
1787 , une différence de 8iâ nûlUons. ^ 

lo."" De 1818 à 1822, cette prospérité prodigieuse a 
éprouvé une dioainution de moitié; l'excédant de la valeur 
des exportations sarcelle de& importatloas , suppiQse qiie 
k Grande-Bretagne ol^tient un bénéfice anâuete» numé« 
raîre ou en crédit , de 384 |nillk»)s de fréttci ; ! c'estÀ-i 
dire, d^a&sant huit fois celui. qu'elle <>btenaU, il y^ 
cent ans, de ses transactions commerciales , seize, fois 
plud grand que celui de^t^gSt , égfll^ ç^lui d^r.1809 » 
moindre de moitié qu'en r8i5 ,, et inférieui? du.qiwArièiae 
ou du cinquième , à ceuxdçi i8i6 et 1817,; ,,', ^j, ,, 

11."* Malgré son abaissementi, côtte, Ji^tWT. e9t^4!pi:k 
trois fois plus grande que le termç le plq^ élayé ^e^ béué-^ 
fices du .cpn^merce anglai^^ ppnd^^t Je çfiirf ««i|tÎ6r d^ 
dernier siècle, , / . , ., ; (» • ;. • ; 
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I»;* El enfin , de iSi4 ^ 1822 , dans l'espace de neuf 
ans» la balance dû commerce de la Grande-Bretagne 
a été en sa faveur de Ténorme somme de quatre mil- 
liards et demi de francs, ce qui permet d'admettre» par 
an terme moyen , que les transactions commerciales de 
cette puissance r^n^ichissent annuellement dé 5oo mil- 

. • .Il.as^.uitévess^Dt êV.utile de comparer, sous ces rap- 
••pÔPtiV WfVâiicerfet YÀngletérre; mais par tine fatalité 
que peut vaincre difficilement le travail le plus opiniâtre , 
les documens officiels qui devraient servir de base à ce 
parallèle , sont épars , inexacts , incomplets , ou même 
manquent entièrem^it. Une histoire de notre commerce , 
de ses progrès , de ses désastres , de ses efforts , est en- 
core à foire; et pour réussir à la composer, d*après des 
données authentiques , il ne faudrait pas moins que toute 
la bienveillance des autorités et la protection du Gouver- 
nement. Pour suppléer à cet ouvrage , il nous a 'fallu des 
recherches étendues et pétiibles , et noiiS sommes loin de 
nous flatter d'avoir atteint, dans là table suîvàilte, qui 
montre le tableau des expoftatibns de la France , pendant 
le éièêlcpasié , le degi^' d'exactitude rigoureuse ique nous 
aurions désiré. Toutefdis cette eiqiiisse est encore la seiilè* 
qu'on ait essayé de- tracer sur cet important sujet; carj 
par une ^rretiif singulière, ^Arthur Young a pris dans fa 
balance du conuàerce , Tétat de nos seules transactions en 
Siâ^pe , pour rensémblé de notre commerce extérieur; et 
C0 'i»ônt des copièis textuelles de ce travail fautif, qui» 
jd^tt'è prèiéÉ^, ônt'servf dianÀ une foule de compilations' 
à faire connaître les progrès de nos exportations pendant 
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le i8.* siècle, et leur balance avec la valeur de nos im- 
poUarions. 

2."* Progrès ducommerce (t Exportation de la France, 

En aous prévalant de& màtériatix rassemblés pour la ba- 
lance du commerce , ihaîs qui ne peuvent donner de ré- 
sultats que par des opérations de détail l(Migu<es et fostî- 
dieUses , nous sommes parvetius à dresser là table pi-après^ 
dont les valeurs les plus anciennes sont rapprochées ^u 
prix actuel 3e l'argent. - r 

Nous n'avons point. adc^té,, dan» ce travail ^^ l'iusage dt. 
conf<(^ndre leçpmmerce des. colonies avec celai -de laiiiié^ 
tjropçle : i.* parce que les intérêts déTun et^él'atùf* 
sottt'irës-distincts ; -2/ parceîaG[i^*àTîéune pui^s^^pce-, ^pttp*- 
«édàiit des établiss(Nnens coloniaux ^ n'a suivi (^tte'mé-^ 
Ihode dài]Q» ses do<?umenâ, cfe ^î^tnpêchcr les^iiôtréë de 
leur .étJre^Çomparés^î 5.® parce qu'eu adbptant.eèt usage , 
'^d esrt^^t^é de fai^ un double emploi de» mêmes 6b|ëts^y 
*^tii ,• apris avoir été exportés de Fraûce aiix colonies ,. sont 
expoHés des' colonies dans les possessions étrangères ) 
'4-' parcç qu'enfin cette confusioûil^a été opérée , en 1,787, 
'4bus les résultats qui furent alor& publiés, comme cqux 
donnés par la balance dé n€rt;re commerce, que_pour dis- 
simuler , stfus l'apparence d'une griande prospéjcité^, i'^^t 
constamment défavorable de nos échanges, qui coû^^t 
anntiellement 7$Ji &o millions d^fraiiK^s à notre agFÎp^ 
lure.^^ .,..--. ->* ' ,..^ -■'■'. \ --r <''î^^ 
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Tableau de la valpur des Exportations de la Franeej pen- 
dant le i8^* sUcleet de la balance de son commerce. 



VaVnvdw BftUace «n larcw BaUnee ooati<9 

Exportations. . de U France. la France* / 

1716 \ M. ,i^8,3J8,ooot a3,7iS,ooof. » 

1716 à 1720..» ia^i,25$,ooo..« 28,867,000... j» 

17^0 - I732... 14.8,477 )Ooo... 32,594>iQoo... » 

1732 - 1735... 164.9596,000... 4-1 91949000,.. n 

1735 - I739... 194.1931,000... 27,276,000... » 

1739 - 1748— 24.8,529,000... 65,862,000... * » 

1748 - I755... 339,190,000... 63,639,006... » 

1755 - 1763.... 249,o449000h** 74i257,oo6... » 

1763 *- 1776... 391,673,000... 5^,297,000... » 

1776 - 1783... 337,813,000.^ ia> 71796,000 

1783 - 1785.M 493,947 9000... i » 73,763,000 

1785-1787... 5:s5,3$7,poo..^ , ?f 78,587,000 

1789 - » 448,000,000... ^ i49vooo,oôo 

1792 -As."*** 800,979,000... » 117,464^000 

1793 Ideip. 354,951,000.., 5p,OM,poQ,,^^ f ?> 

1800 — 271,575,000... ?» 55,54^9000 

1801 — T 3p5,4i5,ooo..« >î 114,595,000 
1810 — 376,000,000... 4q,ooô,odO;,.. , » 
1812 r— 383, 060 ,006... 26^000,009... » 
i8i5 • — ^ ' 397, 7o4,ooo...i99, 288,006... » 

x8l6 — 463,22I,000...20î,65l,000.,. » 

1817' — * 394,787,00^0... 84,987,060... li 

1818 — 4439^06,000... 92,292,000... » 

1819 — * 4^5,479,000... 106,286,000... » 

1820 «— 4549918,000... 91,778,000... M» 
{8^r 9P« 40497^49000... 10,322,000... % 
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i8a» *— 38S,i68,ooo.«. *» 4<,ofOfOoo 



TquJ pour 9 fnn^es 
depuis «••••••••i3,y56f<>oo,ooQ..<y85,5oo,oQO f, 

Aiméeinoyenne,« 4^8,000,000.., 84)000,000 £( 

^^^^^'^^Pf*-"" 1470,080,000 ^ ' 

4eseiitrep6u f Af / ,. ' . , 

L'exactitude des nombres dis ce taUenu peut être alté- 
rée par les causeii.suiYAP^s î : ' 

i."" L'uçage andemiçiDentradopté de coinprenàre » par^ 
miles articles d'importations et d'eiiportatlons » le ntir 
nuér^iré , et nptammoi^^ l^B espèces étrangères , ce qui 
ayaitrle grave inconvénient d'empêcher toute évaluation 
des^j^rogrè^jde l'indostrie ,, de^ Taçcroissement de la con- 
sommation et de la balance du commerce» Malgré le soin 
^'on a pris d'cQ faire la 4éiial<^tioq'» il est possible que 
To» n'ah pas réi^ à faire disparaître e^tî^repc^nt^ ç^tt^ , 
Mnirced'eireurs.. . . ^ 

s.* La confusion,- de^ .produits coloniaux et de ceux de 
la métropole» par suite de l'idée 4|^e nos intérêts so^jt 
i<lentiques avec ceux, de nos établis^eme^ d'outrp-mer , 
,c^ qiil/est très-'in'ac , à tout autre égard que relativement 
an coipm^rce -^^ p^our lequel il est égs^lement désavantagea^ 
-de rei^voii^ des ç^lqnîes , d^ n^ême qu% de l'étranger», mtù 
quantité de n\archs|ndi$es pl^s c^^idérabie que celle 
qu'il leur v^d. On. n'a ri^ négligé pour remuer à cette 
confusion, par l'examen attentif des détails deebis^pie 
iocwDOfoA, et la rectification, des to^u^^ que jf^rme le 
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eaélançe des articles d'origines esSeatieUement iiiSér 
rentes. . . ; 

S."" La valeur e^^agérée donnée aux exportations , par 
la politique impériale , pour faire <5onceYoir une idée fa- 
vorable de l'état commercial de la France , et raccrois- 
sèment fictif que. les assignats ùxxi ,4onné pendant un 
temps à cette branche de richesse. Pa a supposé que 1^ 
papier monnaie perdait, en 179a, 4^ poiir ^oo, et ^n 1795, 
5o» ce qui est un terme moyen qu'on peut admettre 
comme* trèi-rapproehé de ià vérité. ; > 

En considérant que le tabfeau tfaér ïÈcmÉ AKém érjBSSés 
B%l [dé Joûs tévA pilbliés^ jus^à présent »<5èi[tti dbns 
l^éoution duquel on s'est préiMtti li^êc'ié plds d'effiorbv 
Cdhtre cjes diverses causes d'erreûH, btt' pfeUI fi**p«ii' 
cdmme digne dô confiance lëètééulMto éNfprési> qm 
Bôïit; ea quelque soi^te^ l'é^fôïiËè 4e f tà$1Â)ilNè «aa»ifdi^ 
ciale de la France. ■■ ' '^ ^ - .i!fii( -; 

!;• î)an$ une période de! 100 àhé, fei Valkif de l'^êt>- 
tàtien de la France k triplé et pi^êiqtie*^adi^liplé> W^ 
que la révolution éclata, elle n'était pas ttiSïtië éMgtfiéè 
^'a^river au qumiUple de son MdntAïtt âtr cdmikiêiicemeni 
Md«i dix-huitième siède. ' ^ 

• fài^ La valeur des exportatiëns s*est atigm^ilttté' J)ro^ 
pmyemkû% fht les soins de Louis XIV et de Cél»tert>, 
ffàr l'établissement de nos colonies d*AiîÉérii|tié,^fT#S^ 
ë^èisâëmenl ée hixt prospérité àj^icolé et ÉfiÀûttfàfet^ 
tfeipfe. fille s'est ^Vée depuis l8i5 par le dét^opp^ëift 
^de ftotré industrie et une a^Clivîté èofiittt^rcîéfe qui iMAib 
'pft'iS'i*B succès-. - ■ -^ ■ '*'-• --'^ '-'-4 '^-- ''^'^^'^ 

- 3f.' tes événeniens dont Finir^^èè Mnèèie^^ffiWaflk^ 
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la râleur des exportations , sont : la gçierre de 1765 et ier 
traité désastreux qui la termina ; la guerfe d'Amérique » 
la révolution et la lutte Sanglante , qui , pendant vingt-cinq 
ans , a complètement anéanti notre commerce extérieur ;' 
enfin récemment la concurrence de i^ Angleterre et àt9 
États-Unis dans les marchés des deux hémisphères. 

4.* Les exportations de la France étaient, en 1Ô20, 
au terme le plus élevé qu'elles aient atteint dans une pé^ " 
riode de 3o ans ; leur valeur était alors quadruplé de 
celle qu'elles 'avaient au commencement du dernier sîë-^ 
cle ; et presque double de leur montant en 1 yfiS. Stles' 
excédaiedt de 100 millions ou de feux neuvièmes,' 
celles de Tère républicaine et celles du régime împ^iall' 
Elles n'étaient infS^îeures que' de 8 millions aui expbf^a- 
tîoils qui eurent lieu en 1816^ au rétâblissemeAft dè^ 
communicatioiïs t elles étaient moindreè de 100 milCôni 
que celles de Tann^^ moyenne ^ prise entre 1783'' W 
1788; niais la balance qtf^enes^donriaîerit était en notW 
faveur de 92 millions , tandis que celle dès exportàtiôhV 
de la période , finissant en 1 788 , était à notre défevlrù-î^ 
tù^é dfe prèfe de 80 millions , ce qui constitue/ube dîBRP 
rence de 172 , dont l'époque la plus réceûte 1 énijiortfe'àu^' 
lia plus ancienne. ' * •:.".'* 

^' S> En examinant la série entière des bénéfices fioni** 
néç à la France, païf la balance de gori commerce exî^' 
rieur, oii trouve que leur acquisition s'étendit dé 1716 îf 
1^7 76, sans autre interruption que céMedtrrétarti deîéur 
ifccroissement, par l'effet des guerres maritimes de î^5§\^ 
iySS et 1762. ' ' . .' 

' ^6.* Mais', dëptfi^ le (^omihenceàient d^ la gùeW'e ofmé-J 
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ricatne jtisqu^eii 1793» la Trieur des exportations fut 
constamment au-dessous ; de celle des iipportations ; et il 
est éyideot que les a¥Mrtage9 en. commerce de la France 
avaient déjà commencé à péricliter dLt-sept ans arant 
que la réyokition n'éclatât* , 

7.* Dans les 60 années du dit-huitième siècle , larora- 
))les à irotre commerce , la balance s'éleya jusqu'au triple 
des bénéfices que les exportations nous avaient donnë| 
primitivement; elle fut d'abord de sS à 24 millions cha- 
que année ; elle monta au milieu du siècle à plus de 74 ; 
^% dans le cpurs entier.de cette période de prospérité,, 
}a France ^'enrichit par ses seules transactions extérieu-, 
^ de Jbeaucoup plus de 3 m^illiards. 

9,* Malgré l'apparence de splendeur, qu'offrit notr^* 
çonmp^ce après {a paix de 1784, la balance, qui, 4^s 
1777 vHY^i^tournéà.notrç désavantage, ne ces^a poii^ de 
uoui être .défavorable jtt$cju'en 1793. Il y eut d'abord 
une diSérence dp 8 millions entre nos împ^r|atio;is et nos 
e:q[M>rtations ; ce déficit devint annuellement de 74 à 78 
millions après le iraité de commerce avec l'Angleiterre^; et 
en 1789, il approchait de. i5o millions , dont nous étions 
tribu|;aires cha^e année enrers l'étranger. . 

9.* En 1 792 , èi la fin de cette période , le commerce 
dç la FraiHf? avgi^ perdu, en seize années, près de iSoo 
milIions^, OjU^vjroq lai moitié, de la richesse, que soixante 
ans de trifvs^u;;^ prp«;p^^rç« lui avaient lait acquérir, 

i,ip.? I^^»7^^ |i .^8^ 2, j. UQ» trapsaçtjoqs commerciale^ 
fi|rent entièrement spuipiises au^ çhaiiçies de l^ guerre • 
leur balance varia de 4o millions en notro., faveur, au 
double ou au triple de çet^ somme^,!^ nç^tnç détrfapeQt» 
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selon la puisssaiice dès événemcns politiques e( HÛlî* 
taires, et Tbabileté de ceux qui tenaient les rênes du 
Gouvernenient. . 

11.* De 1 Si 5 à 1825, la paix a rétabli la prépondé- 
rance de nos exportations , dont la valeur a excédé , pen- 
dant huit années sur neuf, celle des objets étrangers im- 
portés en France. Lç minimum des bénéfices a été de 
1 o millions , leur maximum de 200 , leur terme moyen 
de 98, réduits 11 85* par une année de perte ; leur masse 
totale est de 785 millions/; elle monterait à la fin de 1824 
à près d'un milliard , pour les dix années , depuis la Res- 
tnuratlon, s'il n'y avait eu un déficit de 4^ millions ', eh 
1822 y et un décroissement de valeur qui à commencé 
en 1821 et dont les effets s'étendent vraisemblement jus- 
qu'à ce jour. 

19.^ Nonobstant cet échec , qui provoque sans dopte 
la sollicitude du Gouvernement > il faut reconnaître que 
les bénéfices du commerce français sont depuis neuf ans 
moitié plus coùgidérables , et conséquemment sa prospé- 
rité moitié plus grande que pendant la période de ses 
plus grands succès , pendant soixante années du dix-hui- 
tième siècle , "pulsqu'alors la différence entre Texporta- 
tion et l'Importation n'étant» par un terme moyen, que 
4'environ So millions , par an , un bénéfice d'un milliard 
ne pouvait être obtenu que par Jes transactions de vingt 
années, tandis qu'il résulte maintenant des opérations 
de notre «commerce , pendant un espace de ten^pç pioiti^ 
meins.i 
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portation américaine est même parTimiie à son maûmum 
en 25 à 5o ans. Elle doubla dans les dix premières an- 
nées qui suivirent la reconnaissance de l'indépendance ; 
elle tripla 9 par les dépouilles du commerce français , au 
commencement de la révolution*; la guerre maritime, 
qui lui donna FapproVisionnemént de not ports et de nos 
colonies, la et sextupler. En 1801 , elle devint, par Tou- 
vèrture de toutes les communications, décuple dit mon* 
tant de 1784; elle s'accrut encore^ en 1806 et 1807, 
par la navigation sous pavillon neutre , et s'éleva jusqu'à 
567 millions de francs. 

5.® La valeur des exportations américaines a diminué 
selon les chances que lui ont opposées s en Europe , la 
guerre et la politique. Elle fut réduite au quart par le blo- 
cus et la prise des colonies françaises en 1808 et. 1809; 
et par l'exécution des ordres en conseil elle éprouva tn 
i8v2 et i8i5 une influence presqu'également . fuQèste» 
En 1814 > le bouleversement des contrées, qu^approvî- 
sionne le commerce des États-Unis, la fil^ descendre jus- 
qu'à 55 millions de francs , c'est-à-dire à la même vaf- 
leur qu'en 1774- La paix générale la releva en i8i5; de 
nouveaux débouchés l'étendirent progressivement pen- 
dant les années suivantes ; elle était, en 1818, la méjoie 
qu'à l'époque de prospérité dont la paix' d'Amiens donna 
la promesse; mais elle a diminué dans ces cinq dernières 
années , soit parce qu'elle a subi l'influence de k concor-^ 
renée ébs Iles Britanniques et de. la France, soit pa^oe 
que l'extension du territoire et: de la populaiion%toturBe 
vers le commerce intérteuf une partie des càpitMx em- 
ployés jusqu^ici dans le comoierce étranger* 
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4.* En 1823 , Texportatiôn amérîcaîne avait dix à onze 
fois la valeur à laquelle elle s'élevait il 7 a un demi- 
siècle t six fois celle qu'elle atteignit en 1 784 , après le 
traité de Paris ; moitié, celle que lui donna l'héritage du 
commerce français; la même valeur qu'elle «ut eh 1796, 
1810 et 1811 , et une valeur inférieure d'un quart à son 
élévation en 1818» et d'un tiers à celle qu'elle atteignit 
en 1807. 

5.* Comparée à l'importation » l'exportation des États- 
Unis est peut-être celle de toutes les puissances mariti- 
mes qui^offre le plus de variations; tantôt favorable, tan- 
tôt contraire , elle a changé douze à quinze fois en un 
demi-siècle ; elle offre le singulier spectacle de l'activité 
d'un peuple luttant contre la nécessité inexorable de 
fournir à ses besoins, qui absorbent tous ses bénéfices» 
6.* La balance contre les Etats-Unis a eu Heu en 1 774 , 
1784, 1792, 1794 et les deux années suivantes; 1798 
et les deux années suivantes; 1802 et les trois années 
suivantes. On présume qu'elle a souvent été ainsi depuis 
cette dernière époque» 

7."* Elle n'a été favorable que pendant cinq années 
sur dix-huit ; soh terme le plus avantageux eut lieu en 
1797 ; le bénéfice de l'exportation fut alors du onzième 
de sa valeur. C'est en i8o4 que son désavantage fut le plus 
grand ; il monta à 1 1 millions ; cependant il ne fut que 
du trente-huitièiSe de l'exportation totale. 

8." En 1821, l'exportation l'a emporté sur l'impor- 
tation de 12 millions d^fr. ou d'environ le vingt-huitième; 
elle était conséquemment plus avantageuse aux États- 
Unis , qu'elle ne l'était lors même que sa valeur était 

8 
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Valeur du commerce extérieur formé 
de iimportation et de Timportation. . 1,894,276,000 

Montant total du commerce Britanni- 
que , tant intérieur qu'extérieur. . . 10,496,000,000 

L^exportation peut être maintenant appréciée par la 
comparaison de 8a valeur, avec les termes qu'on vient 
d'établir. 

La quantité de produits industriels, qu'elle enlève, est 
presqu'égale au quart de leur masse; les trois autres 
quarts sont consommés ou s'écoulent par interlope. 

La quantité de produits naturels exportés est seulement 
égale à ia soixante^ouzième partie de leur production ; 
le reste est consommé ou transformé. 

L'exportation des produits indigènes est égale au lo.* 
de leur valeur entière ; les neuf autres dixièmes forment 
la consommation individuelle et des fabriques. 

L'exportation des produits coloniaux et étrangers est 
égale au tiers ^e celle des produits nationaux, quand 
les circonstances, sont prospères ; elle est maintenant au- 
dessous de ce terme. 

L'exportation totale étant deii4o millions et l'impor- 
tation de 754» la balance est de 386 millions de francs 
en faveur de la Grande-Bretagne; ce terme est celui 
qu'of&e l'état actuel du commerce anglais ; mais si l'on 
embrasse les transactions des neuf années qui viennent 
de s'écouler, il faut élever les bénéfices de Fexportation 
au-delà de 5oo millions. 
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La France tei^oii annUeUement : 

De pvodaito. Aancs. 

i.** De son industrie poar «.. 1,820,102,000 1 ., »» 

en • i. / ^: o o / 6,^,8»Q,ooo 

2.* De son agriculture 4,678,708,0001 

3.0 De Plmportatioa de ses colonies. . • io^SoS^ocol 

4.» — des pays étrangers ,.,.... 346,o^o,ooo > 438,4oo^ooo 

6.® — dans lés entre^^ots 62,000,000 1 

' wmmmmÊ^im m i ii i 

Total. . , 6,987,210,000 

La destination* de cette masse est approximativement» 
comme il suit : 

L'exportation des prod. industriels est de 260,000,000^ 

— des produits naturels . . • 1 49,060^000 y 4^ ,o5o,ooo 

-~ des prod. éttangers des entrepôts . 

La consommation des prod. industriels. i,56o,i02,00o^ 

— produits naturels. 4,629,668,000^ 6,476,160,000 

*- produits coloniaux et étrangers. . • 386/ 



ie 260,000,000^ 

.. i49,o5o,oool 4fei,o5o,o 

1 . 52,ooo,oooJ 

),102,000^ 

),6S8,ooo\ 6,476,160,0 
6y4oo>oooj 



Total. • . . . 6,937,210,000 

D'après ces termes généraux et approximatifs , le com. 
merce intérieur agit sur une masse : 
1*^ De prod. indigènes «natur. et industriels. 6»o89»76o»ooo 
«.• De produits coloniaux et étrangers. . 586,4oo,ooo 

Valeur du commerce intérieur formé par * 

la consommation • • « .6>476> 160,000 

lllB II I 11 I II » 

Le commerce extérieur est composé : 
!•• D'une exportation de produits- indigè- 
nes, naturels et industriels de. • . • • . 4<>99oSo,ooo 
t.* D'une importation de nos colonies an 

moins de . . . • \ • • • 4o»38o*noo 

ï** D'une import, des pays étrangers. . . . 546,020,000 

7g5,4So,ooa 
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Valeur du coo^erce extérieur, formé de 
rîmporlatîon et Texportation. ...... ^795,450,000 

Plus le montant dfe la réexportation des entrep ^' 5 a ,000,000 
Total du commerce extérieur . • . . . 847,45o,ooo 

Masse totale du commerce français 9 tant 

intérieur qu'extérieur .7,323,000,^000 

Il était nécessaire d'établir ces termes compliqués , pour 
apprécier Vexportation. II en résulte que les produits de 
l'industrie ^bçaise» exportés annuellement » n'excèdent 
pas en valeur le septième de leur prodttctioii ; les six 
autres septièmes sont consommés. 

L'exportation des produits naturels du royaume fapi^te 
à la trentième partie seulement de leur valeur totale. 

L'ensemble des produits du sol et des arts « exportés 
chaque année , est approximativement du seizième de la 
production agricole et industrielle. 

La proportion des importations sera examinée pil- 
leurs; il suffit ici de rappeller, que par les fluctuations 
que ce coimnerce a éjprouvées> dans ces dernières années, 
la balance a varié considérablement, et se trouve main^ 
tenant réduite h 34 millions e% demi> par la moyenne 
de 1820 à 1823, au Heu de 84 > ^ue donnent, ^^ar leur 
réunion , les neuf années dé l'état de paix. 

Les États-Unis reçoivent annuellement ; 

\ • • • ' ■ Deprôduit». . Franci. 

2.^ De leur iodasirk pour. ........'. qoGjioo.ooo i ^ . 

a,** . Pe leur agnculiore 1 ,608,000,000 I 

3.° De Pimportation nationale 352,ooo,oool ^^^ 

• « ^' I». ' ' * ' ' ô f 385^000,000 

4^.^ D« 1 imporiaiion étrangère 3 1,000,0001 

Total.,,. 2,897,000,000 
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Celle masse ^e produlls reçoit la destinatbn suivante : 

IjV^xportatioD des p'« Id Jnstriels moiUe à 1 3,o36,ooo"\ 

— des produits uaturek, ......... a4&,955,ooo V 408,991, oco 

-^ àti» produis étraugers i42,qoo,oooJï 

La consomcoati^udes prod. ind.^* indig.* 8ga»964,oboy 

— des produits naiardb i^digèaes. . . i,3$9,o45»ooo V 39493,009,000. 

— des^produit^ étrangers... • a4iyOOOyOOoJ| 



Total;..... 3^89710009000 

Diaprés ces termes généraux et approximatif » le corn- 
»nerce intérieur des États-Unis agit sur une masse : 
*-** De prod. indigènes^ naturels et înd.'* de. â^aSuyOOO^ooo 
a.** De produits étnQQgers <»•.•• â4i>ooo90oo 

Valeur du commerce intérieur, formé 
par la consommation. •••.•••. •9,495>poo»ooo 

Le conmierce extérieur est composé : 

1 ."" D'une exportation de produits iadir 

gènes, naturels et industriels de. • • • 061,991 yooa. 
^.''D'uneexportationde i&'oduits étrangers. i4s>ooo,ooa 
5.''D'fmeimp0rtatip6 nationale. .*•«•. 55d,ooô,ooo 
4«^D'un6 importation étrangère. ^ . . • » 3 1,000^000 

Valeur du commerce extérieur^ formé 

de Texportation et de l'importation. . 786,991,000 

Montant total du commerce des États- 
Unis, tant intérieur qu'extérieur. . . .3,683,ooo,ooa 

Les termes différens qu'on vient d'établir* permettent 
(l'apprécier le commerce d'exportation des États-Unis, 
Les produits de l'industrie américaine , exportés an- 
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nuellement n'excèdent pas un 70,* de la production, si 
Ton élève celle-ci au montant approximatif, admis par 
les économistes des Etats-Unis , et qui comprend pour 
i3o millions environ d'articles douteux. L'exportation des 
produits naturels monte du 6.*au y.^de leur valeur totale. 

L'ensemble des produits du «ol et de l'industrie expor- 
tés annuellement , s'élève d'après les bases fournies par 
les documens les plus récens, au-delà de la dixième 
partie de la production agricole et industrielle. 

L'exporta^tion éprouve , dans sa valeur comparée à 
celle de l'importation, xles fluctuations, qui font pencher 
la balance , tantôt vers l'une , et tantôt vers l'autre. 



Francs. 



En 1 82 1 , la valeur des objets exp'^' , fut de 34 1 , 1 08,000 

Celle des objets importés de , . 528,57 1 ,000 

La balance fut pour les États-Unis , de. . . 1 8,557,000 
Mais, en 1822 , l'exportation a été de. • . 578,995,000 

L'importation s'çst élevée à , . . . . 457,01 5,ooo 

La perte a donc monté à,* ,..•.,.,,, . §8,022,000 

Si l'on récapitule les trois paragraphes, où nous venons 
de tracer l'esquisse du commerce des trois grandes puft- 
sances maritimes , on arrive aux termes suivans , qui en 
présentent la comparaison. 

Grande Bretagne. France. États-Unis. 

Commerce inlérieur. 8,601,800,000 6,476,160,000 2,498,000,000 
— extérieur. ... 1 ,894,276, 000 847,45o,ooo 786,991,000 

Totaux.^..... 10,496,075,000 7,323,610,000 3,279,991,000 

Lés exportations de ces grandes puissances commer- 
ciales sont composées , ainsi qu'il suit : 
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Grande Bretagne. France. États-Uni». 

Produits oatorels îodigènes. 76^725,000 i49,o5o,ooo a48,955,ooo 

— indostriels indigènes. • 8io,8$o,coo 260,000,000 i3,o36,ooo 

— étrangers 363,875,000 62,000,000 t42,ooo,ooo 

Totaux i,i4c,45o,ooo 46i,o5o,ooo 403,991,000 

Ces tableaux , dont les élémens sont tirés des documens 
ofQciels y ou des informations les plus authentiques , éta- 
blissent les termes d'une comparaison curieuse entre les 
trois grandes puissances commerciales du monde civilisé. 

D*après les bases qu'ils fournissent , le commerce inté- 
rieur delà France , formé de la consommation de la popu- 
lation et de celle des manufactures, est inférieur à celui 
de la Grande-Bretagne du quart de ce dernier, ou en- 
viron deux milliards. U équivaut à deux fois et demie 
celui des États-Unis. 

Comparé à la population de chacun de ces^ empires ^ 
il est à raison de 690 fr. par individu » dans les Iles Bri- 
tanniques , de 24g &• > aux États-Unis » et de 216 fr.. en 
France. ^ 

Le commerce extérieur , qui se compose de l'importa» 
lion et de l'exportation , présente les rapports comparatifs 
cî-après : 

Le nôtre est inférieur à celui de l'Angleterre; d'un 
milliard 9 ou davantage > et il s'ep faut de 100 millions» 
qu'il n'en atteigne la moitié. — U est supérieur à celui 
des États-Unis de 60 millions, c'est-à-dire du iS..* de 
la masse de ce dernier. 

Comparé à la population , le commerce extérieur est 
pour chaque individu , à raison de 86 fr. dans les Iles- 
Britanniques , de 28 à 3o fr. ei^ France, et d'environ 78; 
aux États-Unis^ 
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' La masse totale des transactions du commerce français, 
tant intérieur qu^extérleur , est inférieure à celle du com- 
merce de l'Angleterre , du tiers de la valeur de ce dernier. 
Elle excède de beaucoup plus de moitié celui des États- 
Unis, 

. L^exportation , qu'on peut regarder comme oiTrani 
dans sa valeur, le terme normal de la prospérité com- 
merciale de chaque état , présente les résultats compara- 
tifs que nous allons énoncer brièvement. 

Nos produits naturels exportés valent moitié plus que 
ceux des Iles-Britanniques ; ils sont seulement dans le 
rapport de 5 à 5> avec ceux des États-Unis, qui sont sin». 
gulièrement augmentés par l'immense produit des forêts , 
des pêcheries et surtout des cultures coloniales, pro- 
pres aux états méridionaux de l'Union. 

Nos produits industriels exportés ne valent pas , à 5o 
millions près , le tiers de ceux de l'Angleterre. Ils égalent 
20 fois ceux des États-Unis. 

Notre plus grande infériorité existe dans le commerce 
d'entrepôt et de réexportation. Cette branche importante 
est 5 à 6 fois plus considérable dans les Iles-Britanniques 
qu'en France ; elle est triple de la nôtre , dans la masse 
du commerce américain. 

L'exportation- des produits indigènes, qui donne la 
mesure de la prospérité agricole et industrielle de chaque 
peuple , s'élève , d'après des termes moyens , aux valeurs, 
ci-après énoncées : 

Gninde-Bretagne. 886,675,000 f. 

France. . , 4<^9,o5o,ooo 
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Étato-Unis 261,991,000 

RiiSMe .' . * 201,400,000 

Ain» TAngletepre exporta annueUement une masse de 
produits indigènes , tant agricoles qu'industriels , qui 
égale ou même surpasse en valeur toutes les exportations 
de pareils objets » qu'opèrent les autres grandes puissan- 
ces du monde commercial; et une population de 22 mil- 
lions parvient, avec le secours d'une industrie supé- 
rieure , à produire , chaque année , une richesse au moins 
égale à celle que peuvent fournir trois empires peuplés 
de 85 millions d'habitans. 

Les exportations de la France, en produits de son 
agriculture et de son industrie » valent^ moitié moins que 
ceux de l'Angleterre; mais, néanmoins, leur valeur est 
presque ^ale à celle de la totalité des exportations russes 
et américaines réunies. Ainsi les 10 milUons d'habitans 
des États-Unis et les 4^ millions de l'empire de Russie 
ne fournissent pas ensemble, au commerce, une masse 
de richesses plus graiîde que celle qui lui est donnée an- 
nuellemwt par la population de la France. 

Comparée au nombre d'habitans de ces différons pays, 
l'exportation des produits indigènes est à raison de 4o fr. 
pour chaque individu des Ues-Britanniques , de 26 fr. 
pou^ chaque habitant des États-Unis, de i4 fr* pour 
chaque habitant de la France, et seulement de 3 à 4 fr. 
pour chaque sujet* de l'empire russe. 

Prise en masse et d'une manière absolue, cette expor- 
tation oilre les termes relatifi^ ci-àprès : Russie, 1; États- 
ynis, 1^; France, s; Anglet^ré, 4t* 
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Ces termes changeât lorsqu'on joint à Texportatioii 
dps produits indigènes «. celle des produits étrangers ré- 
exportés ; ils deviennent alors ainsi qu'il suit : 

Russie , 1 ; États-Unis, 2 ; France 2 ^ ; Angleterre , 5 1. 

En examinant les élémens de ces termes numériques , 
on reconnaît que la principale supériorité du commerce 
anglais consiste dans l'exportation des produits de l'in- 
dustrie britannique ; et que celle du commerce améri- 
cain consiste dans la réexportation des produits étrangers. 

En masse, et sans distinction d'objets, l'exportation 
française est supérieure de 200 millions à celle de 1^ 
Russie; ellp est inférieure de 679 millions à celle de 
l'Angleterre; eUe est supérieure d^une soixantaine de 
millions à celle des États-Unis : elle est , avec l'exporta- 
tion anglaise , dans lé rapport de g à 2? , et avec l'expor- 
tation américaine dans celui de g à 8. Il est donc sans 
fondement d'avancer, comme on l'a fait» que la puis- 
sance commerciale des États-Unis égale ou surpasse celle 
de la France; mais on ne peut douter que cette assertion 
ne se réalisât dans peu d'années , si notre commerce res- 
tait stationnaire , au lieu de suivre le développement ra- 
pide imprimé à celui des autres peuples maritimes. 

C'est dans l'espace d'un siècle que la Grande-Bretagne , 
en se prévalant des avantages naturels de son territoire y 
de l'activité de sa population , de la sagesse de ses insti- 
tutions, et de la faveur des événcmens, est parvenue à 
fonder un commerce, dont la prospérité est sans égale 
dans le monde et sans exemple dans l'histoire. 

C'est pendant la durée d'une seule génération que les 
États-Unis , entrés dans la carrière de la civilisation et du 
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Commerce avec la virilité des peuples nouveaux , et Tex- 
périence des peuples vieillis par les siècles et par de longs 
mafteurs , sont devenus la troisième puissance du monde 
maritime. 

Il faudrait bien moins de temps encore à la France , 
pour développer les avantages qu'elle tient de son heu- 
reux climat , de son territoire vaste et fertile , de sa po- 
pulation iihmense^ active et industrieuse , et surtout de 
son organiéation sociale. Il lui serait plus facile d'y réus- 
sir qu'il ne l'était, il^y a dix ans, de réparer les désastres 
. de la guerre civile et de l'invasion étrangère , et de parve- 
nir , après une séquestration maritime de trente années , 
à suivre immédiatement la Grande-Bretagne dans cette 
carrière dii commerce , où l'ont fait triompher tant d'ha- 
]>ileté, de persévérance et de bonheur. 

La France peut , par cette épreuve , mesurer sa force et 
«calculer sa puissance , car sa grandeur commerciale , après 
lant de calamités , est peut-être un prodige plus surprenant 
xjue la prospérité de l'Angleterre , après une si longue suite 
dé succès. 



%/\f%%/9/xy/%nX/%i% 



CHAPITRE III. 



Causes de V agrandissement et de la prospérité du corn^ 
mercé d* ImportçLtion et d'Entrepôt, 

La plus simple nolion de la nature des choses avait en- 
seigné que les peuples , comme les individus , qui achètent 
plus qu'ib ne vendent , et dépensent plus qu'ils ne gar 



128 RECflEUCHES STATISTIQUES 

libératrice des peuples et conservatrice de leur indépen- 
dance» et de leurs institutions , cet accroissement de 
richesse 'nationale opéré chaque année , par les retours 
avantageux du commerce » et l'excédent de Texportation 
sur rimpprtation , soit en crédit , soit en numéraire. Il 
faut voir dans cette cause , dont on révoque en doute 
Fexistence , celle qui a sauvé la Grande-Bretagne de sa 
perte, et dont l'action salutaire manque à l'Espagne, 
pour la détourner de la sienne. C'est la première condi- 
tion de toute prospérité commerciale » que de maintenir , 
dans des limites moins étendues que celles de l'expor- 
tation , la valeur des objets importés chaque année. Après 
avoir examiné ce sujet , dans ses détails , nous nous oc- 
cuperons du •perfectionnement industriel des produits 
importés, ^e leur réexportation , et des bornes de la con- 
sommation qui en est faite par les manufactures et par 
les individus. 

1.* Limites nécessaires de l' Importatioïié 

C'est le malheur des nations nouvellement entrées dans 
jia carrière du commerce et de celles qui ressentent encore 
les calamités des guerres intestines ou étrangères , de ne 
pouvoir opposer , pour balancer une grande importation , 
.qu'une exportation bornée dans la valeur et la quantité 
de ses objets^ Ainsi» les États-Unis dont l'activité est si 
prodigieuse, qu'en 18 ans, ils ont décuplé deux fois la 
masse dé leur commerce , ne peuvent échapper que rare- 
ment à la nécessité de recevoir plus d'objets d'échange 
qu'ils n'en ont à donner; et ils se sont trouvés débiteurs, 
en 1822, de 58 millions, en i823, de i5, et en i8s4r 
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de s4* D^ mèjOke la Bussm, malgré les avantages qu'elle 
a tirés récemment dit défricbement de se» parties méri- 
dionales , est obligée d'acheter -beaucoup plus qu'elle ne 
vend ;' en 1819^ elle s'est ^jotuvée en perte de i4^ mil* 
lions ; et . les importations n'ont diiféi^ que de $3 mil- 
lions de la valeur double de ses exportations. Le Portu- 
gal est obéré depuis 1810, jusqu'aujourd'hui, p^ i^n 
excédant d'importation , qua^ égale le tiers ou la moitié de 
la valeur de tous les objets qu'il exporte» La France elLé^ 
même a reçu, en 1823 > pour 4i millions d'importation 
au-delà de l'équilibre de sa balance. La Grande-Bretagne 
seule est parvenue \ fixer la ibrtune'et à tirer de ses re- 
tours , en crédit ou ^9t numéraire » une richesse immense. 
En stdvant chacun de ces différens pays^ dans s^ opé- 
rajtioBS comm^rcIiEiles , nous montreront (que la -première 
condition d'une importatii^JlvaQtageuse à l'état est la^ 
limitation dSe sa valeur a||Ppi«His^ de celle de PeiqpQriaf^ 
tion , ftjtendu que lorsqu'elle s'élève au-dessus i la îdiffé- 
rence ^ en perie pour le conunçrce intérievr, et en 
àéiiaitiTe, pour l'agriculture, tandis qu'au cmftraire, 
quand elle est inférieure en valeur à l'exportation, la 
différence constitue la richesse , dont s'accroît annuelle- 
meait celle du pays. 

La preuve qu'il en eat bien réellement ainsi , c'est qu'en 
examinant 1^ situation^les- pays dont, le commerce n'ob- 
tient qu'une bahûnce déCMnrable, on reconnaît que leui^ 
iiiduBtDie manufacturière est faible ou nulle , leur agriêul- 
turç languissante et le.crédit public sur son déclin. 
' L'Espagne a .reçit, en i8aj, pour. 35,&oo^ooo, francs 
d'Uibpartaiion delà Grande-Bretagne;; elle înfa pu livre» 

9 
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en ée^tan^ cpiorpow 2 â^Sod^ooa francs de inttrekandises; 
eU» « dû* solder en .argeni péh$ du* tiers* ies^ olifel» qfn'élle 
achciàlt^our sai <M»i6ommati^&; et d^ Taimée^ suirante 
ll^ukèmevt'dor^^s^tessiaarces a cMâunué <fe moitié c^e 
ciE>asoffiïmili(»l', éti péâmsant à 16 millioils la valeâr des 
ia(ipof4aiibnS'ati^is6S qui oni^ pu lroUV<Br plaœ dans ses 
marefa^s« 

Si^Poi'Uag&l , d'après Wlaiteaux de Ma»i^icia^ Tetxeira 
de^Midfâes^ publiés pâf M. de Baibi , a: re^ de l'importa^ 
lifcnà^pairun t&ionemoyeti^dedtifiaiffîées&ïiss^l^ efi 1819» 
pour ixlb r^ilew^ d'env^on îig^miUioiis decraizâdes^, ou 
i47y5«>o:yeoio irames. Les pr4>daits a^iùtie» et jGÉanudfae^ 
iusé^yiqa'il a.^cffifués en éehangef y mt m' s^t éle^^s pen- 
dant diaqye^ ann^ méfetme de c^e période , 0^*k la 
▼aléttr èe S4 millk>ns de cru^ades oaM^ millions Jh £r* 
Ui al dofi(e^ fallu qti'il pa7âf4|M|i^enient ttâi& ptti«saaiee8 
emmm^ïales , &2,5)&o,eoo^mÊÊkSf en lenres de eeiSt ou 
en valeurs métalHcpies , enlevées à leur cir<eulati<m it^ 
wiejxee owproveii£»it piai*lieUement des eolonks ^n^il $»?ait 
encore'*g)etidànl; celte même période» et qu^il apenjpes 
depuis^ 

Ainsi:», dëpvisï plusieurs années, l'Ëâpa^oe et fePor^ 
tugal ne pouvant solder, avec leurs prodikftions indi^èans^ 
«paè le tiers cm la nioitiié des m»rebandises étrangères , 
que coitsonmie hnt populaftion , li. leiu? iànt^^pourpayet 
k sVirplus». épcôser les ressoimes dh»(pie joue déct^^ 
sanies de -leur num^irie..ét de leur Crédit. On; cmuçnit 
comment» dans cet étai'^cbbses» la reniai de$ impôts 
est impraticable^ le ^yemetit des chaîne» de l'état im- 
possibles et la garantie d& ht foi publique teUement dour 
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l€use , pour les étrangers , qoe ses obligàlions perdent 80 
pour 100, et qu'on lui refuse les emprunts, dont le se- 
cours semble seul poiït'ôîr empêcher la société de se 

dissoudre^. ' ' 

Les contrées, qui éprouveirf tîçs désastres, sont le3 
plus belles de l'Europe ; la f ei^ré y rapporte cinq fois plus 
que le so! de la France ; elle' y donne dés prodi^its dont 
la valeur esi double de ceux que nous obtenons ^ê no^ ^ 
calturè», et cependant leui^ peuplés et leurs gouverne- 
mens périssent; ensemble de besoin ! Kxemplê terri tle j 
qui nous* enseigne que» de ùos jours, 'les destins dé^ 
empires sont' Rés inséparablement aux succès dé Tagri- 
ctiltûre et de l'industrie , et que, c'est daûs leur prospérité 
^u'îl-feïit chercher la garantie, di| bonheur dés peuples et 

des Rois. ^ , 

• ' Qbe le témoignage de l^Angleterre et de la France coi;i- 

firme^nps paroles. 

En se prévalant àe ses a vaùtages^ naturels et acquis, la 
Grande-Bretagne est' arrivée ^ rendre tributaires de son 
commerce toutes les contrées du elôtè ', excepté les In 
dcÉ orientales et ta* Ghinel Le fiesoiù et la consommation 
de ses mîarchàndiséslbnt connaître quels sont dans ïa car- 
i*ièré dé l'industVîé, les progrès <ïé cïipcuri des pays où 
elle les importe.* ' ' * ' ' . 

' Êfe^ tAbleaù suivant montrera : la valeur des pro(ïq(j- 
tionfe^^tritanmaies et étràngSres^ exportées en/ J 82b ,' jç 
Sioritanl de l^tej^ortatîon et le iénéficé que le co&imercè 
ai^^ ë, &it sur. olàflp» ^r^î'Ofi^dèd -deux hétfiîspfeères , 
q^81.aîi(]^!c»{^(uiiiecv <^ moyeoert.dt»^ -doAffë mille navires 
(Murt2Mia]MuçBéiqeii(tfde^£f pJc^ r - ' • 

9.; 
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Cofttr^e». Esportatiom.*; Impottâtioilk. Balance en.f«TBar 

^ 4« !• Gde.-BreUsne. 

8t St^ St 

Allemagne. •.•••••• 9,894» loS 64i>o85 9935S9O23 

Italie, . . • 3,767,622 817,597 2,960,025 

Russie ...•••••••• 3,668,383 2,5oo,2oi 1,168,182 

Hollande 2^o47>6i2 662,614 i,485,oo8 

Portugal 1 ,824^905 4oo>537 1 

Gibraltar. •.••»•••* 1,765,963 i5,3o9> 2,9i5;236 

Espagne. •• 666,912 926,698) 

Pays-Bas • . i,542,33i 99>i98 i,442>i33 

Prusse • i,3i2,58o 712,296 600,286 

France 1,162,766 761,664 4oA»i92 

Turquie 961,746 4i7»i58 544»^S8 

Danemarck ....•.• • 308,676 i4i>23o 167,346 

Suède et Norwège. . . 211 ,444 * 4 1 »93o 69,6 1 4 

Malte 21,261 .628,4331 

Iles Ioniennes. ..... i4»o4i 92,828/ * '^ 

États-Unis 3,920,220 3,65 1,342 268,888 

Brésil 2,278,29$ 1^294^025 984>444 

Indes occid. étrang**'. 1 ,267.060 798,620 4^^,430 

Amérique méridien.^* 917,916 233,711 684,206 

Âmér, sept, anglaise.^ ,676,3 16 841,272 836,o44 

Nouvelle Hollande. . • i«i 8,086 6,o3i 1 i3,o66 

Cap-de-Bonne-Espér.** 266,466 78,494 . ^77»97^ 

Afrique 309,686 96,920 2i3,666 

Iles anglaises 5o6,368 157,641 168,817 

Totaux 1820. .4o»7i 7*877 16,390,137 26,329,431 
1819. • 35,990,998 i3,832,i47 22,168,841 
1818. .43,823,030 19,707,359 24,116,709 
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Ainsi, en ne comprenant foini le commerce des In- 
des orientales et^ie la Chine» celui d'Irlande et le pro- 
duit de la pèche 9 la Grande-Bretagne, par un terme 
moyen de trois années, dont une très-défavorable, élève 
ses exportations à 4o, 180,000 livres sterling, ou plus d'un 
milliard' de francs. Ses importations, qui se composent 
en grande partie des matières brutes nécessaires à ses ma- 
nufactures , montent année commune , à i6,55o,ooo ster- 
ling , ou approximativement 400 millions. La balance est 
annuellement, en sa faveur, de près de 24 millions ster- 
ling ou 600 millions de francs. Cette sommé 'énorme est 
atténuée par les trois branches de commerce suivantes : 

Importation. 

L'Irlande f. ... . 5,oop,ooo 

Les Indes orieuu et la Chine. 7^662,648 
Les Pêcheries. ^^^,77 1 



Exportation. 


ViSétehce. 


3,337,000 


l,6l3,OUO 


3,!i7a,ooo 


4,290,000 


SftiOO 


648,000 



i3,ii6,4i9' 6,664,000 6,45i,o6o 

La balance contre la Grande-Bretagne serait ici , de 
161,575^000 fr. , si l'on considérait l'Irlande comme une 
centrée étrangère; mais elle n'est pas de 121, si l'on en 
exclut le commerce de cette île , qui ne jmnt être regardé 
comme extérieur, et die est même réduite encore plus 
ba^ si l'on en ôte le montant des pêcheries qui sont une 
industrie *!ationale« • v 

On est doùc conduit par 4Ces*;détails à portée la limite de 
l'importaUondaosle&IleisBfitafiniques, à enidron 5oo mi^-* 
lions^ ait-^lessous de la valeur de l'exportattoii ; et c'est , eut 
effet « le terme donné précédemment par d'autres calculs.. 

On est tenté de révoquer en doute, la possibilité d'un 
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si prodigieux béoéûcç qMi égale la ^leur totale des 
exportations de La Fra^ice; m^h ^091 ne (>eut en repous»^ 
la conviction quand on examine la cpnoordanee de tous 
les documens qui en administrent Ja preuve » et lorsqu'on 
reconnaît conibiea de peuples y cootribuont» combien de 
^ ijiavires en sont les agens » et daitô combien de poi4s est 
recueilli ce t^ribpt pay^ par une CÎvîVsation arriérée à une 
industrie transcend^te. Il n'y a peut-être pas un endroit 
au monde , même babité par des bommes à l'état de bar- 
barie , où Ton ne trouve des marchandises anglaises; et 
jamais» dans nos longs voyagea,, nous ne sonunes des- 
cendus sur ui^e plage loia};aine , sans y reconnaître dans les 
vétemens, les ornemens, les armes de leurs babitans sau- 
vages , les produits des fabriques de I||verpooI et de Man- 
cbester. Lors des dernières tentatives de^ navigateurs an- 
glais, pour s'ouvrir le Japon, ils trouvèrent queleui' ré- 
putation les y avait devancés et qu'ils y étaient connus du 
peuple sous le nom de marchands de couteaux. 

Douée miUe navires, montés par iâo,oob marins, et 
formant un port de 2,5oo,ooo tonneaux , rapportent 
chaque année ces 5oo millions , pour fruit de leur expé- 
ditions; ils tirest de rAUemagne sSi millions. — De l'I- 
talie 75. — ^De I9 Russie «g, -^ De la Hollande 57. — De la 
Péninaule 75.'— Des Payë-Bas'aS,' — Du Brésil 24, etc. 
C'est l'un pour l'autre, par navire rentrant dans les j>oH» 
britanniques, un profit i)[^yen)de429^'^fr« » feisant^oofr. 
par tonneau et 5^5âofr. par mari». Le.produit brut de 
l'agiiculture a'eiat gu^es «piéride 700 fr. par individu de 
la classe agrieole; conséquemmràt îcelui du commerce est 
cinq fois plus grand. . • < 
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&am oiFrirde tels prodiges» k France p««d; «jouter 
par les heureiiK efforts de «on industrie ^ par les nba'- 
Tfeattx progrès de «on agricakure et par sa SB^érioHté 
dans les arts , à ce magnifique spectade où VcsjprU 
humaiq développe dans les vastes combinusons dq cojpoit 
meree t iine puissance inconnue )iisfi|«'à nots jourft. 

Depuis 181 5 jusqu'en i825> la valeur de nos exportations 
de toute espèce a excédé celle de nos importations d'une 
somme qui , répartie également sur chacune des neuf 
annéitè, ne donne guères moins Ae teni nuBrons pour 
tei9;tie moyen. 

Jtfsqolet, fious avons^^ considéré par mdaction , cet 
«xcédaitt ooiBime'ie iobn^nt liès 'bénéfices du com- 
merce» et nous avons admis, qu^il s*en faisait nécessai- 
rement un retour «n arg^t ou en crédit. Nous ne pou- 
vons procéder , pour la Grande-Bretagne, d'une manière 
plus i^sitive , parce qneie mouvement dti numéraire 
n'est point indiqué dans les documens pul/Kfcd dé cette 
finissance. Ceux dressés récemment en France , notts 
permettent utle plu» grande pré^ion; 41s donnent le 
jnomtant anil«iel dès $mport«fêions et des Hexportotions de 
l^sffgent, et laissent calculer, par approximation , quelle 
riciiesee est aiequis^ou perdue, pour le royaume , par les 
tr&nsadtions commerciales opérées 'en valeurs métalliques 
ou en marchandises. 

De iSiâà i8dS'', 1« <tM>tEivèment du ntnnéràire et dés 
matières bfotes 4W^ d^argent, enregistrées aux Douanes, 
a été ainsi q«Mlsuî*c ' 
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àfmé<m. 




ImportttMU 


Gain. 


Pme. 


i9i5 


6,^8^627 


31,3:^0,493 


24,43^866 


» 


1816 


i54,7o4,i43 


49,137,243 


9 


w5,666,9oo 


1817 


53,046,395 


111,698^16 


58,652^121 


» 


1818 


154,554,454 


112,341,998 


9 


42,212,456 


1819 


89,152,4^ 


87,621,489 


» 


1,530,999 


i8ao 


i38,a27,o69 


109,872,796 


h 


28,354,273 


idai 


176,694,083 


126,311,006. 


' » 


5o,383,o77 


1823 


56.468,974 


185,961,273 


i29,,49 2,299 


» 


1823 


106,498,106 


200,531,428 


94,o33,3?2 


9 



Ainsi, en neuf années, il y a eu un gain de 3o6,6og»ooofis 
sur le numéraire et les matièreô brutes d'or et d'argent 
importés en France; et une perte de 228,047^000 sur 
l'exportation h Tétranger. Il semble être resté dans le 
royaume, 78,561, 000 frr, ce qui fait poMr Tannée commune 
8,729,1000 fr. Mais, pendant cette période, nous ayons 
dû satisfaire aux conditions des traités de i8i4 et i8i5 ; 
et les deux dernières années sont les seules dragées de 
leur influence in\mé4iate| car, encore est-il que les rentes 
qu'ils ont obligé de créer, donnent lieu à upe e;xportation 
considéraJ^le de numéraire, puisqu'une partie est pos- 
sédée par des capitalistes anglais; mais, d'un autre côté , 
Tafiluence des voyageurs provenant des Iles britanniques , 
rétablit Féquilibre; on évalue, en Ân^eterre , à 100 mil- 
lions , leur dépense annuelle , dont les. quatre cinquièmes 
reviennent à la France. ; ' , 

Si l'on considère les deux diernières annéeis du tableau 
ci-de8Si:|s , comipe pouvant offrir une idée de l'état des 
choses dégagé de l'influence pcditique » il en résulte que 
le mouvement du numéraire donne annuellement au 
royaume, une balance favoraMe de 111 millions. Nous 
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avoos ru précédemment que la différence moyenne .entre 
^importation des marchandises ét^angères et rexportatîon 
des marchandises indigènes » est à l'avantage de celle-ci » 
de 82,900,000 fr. qui doivent nous être acquis en crédit 
ou en aident. Les â8 à 2g millions que nous trouvons 
en plus, proviennent peut-être de l'interlope, des rentes 
possédées par les étrangers , ou de l'inégalité des termes, 
dont l'un est la moyenne de neuf années avec déduction 
du déficit des années défavorables , tandis que l'autre est 
formé de deux années seulement. 

En définitive, ^t malgré les effets prolongés et désas- 
treux de deux invasions , la France a tenu pendant huit 
années sur neuf, la halance de ses exportations au-dessus 
de celle des impdkations ; par un terme moyen formé 
de l'ensemble de toute la période, elle a dû obtenir 
chaque année de son commerce extérieur, un bénéfice 
de près de 85 millions sur la vente de ses produits agri- 
coles et industriels; et, en effet, il est constaté qu'elle 
a reçu pendant ce temps une importation de numé- 
raire de 1,014,796,000 fr. , faisant, année moyenne, 
1 1 2,755,000 fr. Elle a exporté , il est vrai , une masse mé- 
tallique de 936,234>ooo fr,, mais la majeure partie en 
appartient à l'exécution des traités de Vienne et de Paris , 
et depuis que Taction de ces causes a cessé , la circula- 
tion mcAiétaire trouve une accession de 100 millions dans 
le mouvement favorable donné par le commerce , aux va- 
leurt numéraires, représentant ses profits. 

Les États-Unis sont loin d'obtenir un pareil retour ; 
nouvellen^nt entrés dans la carrière de Tindostrie , ils ne 
peuvent fournir h leurs besoins et sont forcée de recourir 
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sûfis cesse à l'étranger. Le cM^nctère faasariieux de ietrr 
commerce fait varier, «Tune année à f autre , ms rapports 
avec les contrées lointaines , et part^ient quelquefois ,^ 
comme eniSsi, à faire franchira Teitportation, la limite 
ofa le plus souvent elle est retenue en tlecà de la valeur des 
objets importés. Diaprés les tableaux officiels , les rela- 
tions commerciales des États-4Jnis présentaient en 1832 , 
la balance suivante : 

Contrées. Importalion. ExporUUon. Balance pour. Balance contre • 

dpllors. 

Russie 3,307,328 529,081 » 2,778,247 

Suède 1^151,788 260,621 o 6§i,i67 

Ditiieraarek..«.«. 3t,^2 193,71^ xji^4ê » 

HalJande*.. .863;995 3»662,o5i Oy^^SS^o^a ;d 

Grande-Bretagne. 34,806^287 24,468,347 » 10,307,940 

A.llemague 1,578,767 2,5o5,oi5 926,268 » 

France ' 6,089,883 6,025,36o » 64,473 

Espagne ........ 826,191 210,666 d 417,626 

Gibrakar 490^^78 1,160,78» 66q|,o44 » 

Portugal 442,660 121,490 :i> 321,176 

Italie et Malte... i,562,ô33 i,45o^i84 » 111,849 

A.utriche mérid . . 274,376 ^76,720 201, 345 » 

Levant -864,677 4ii^2t 46.644 » 

Balance du coram. américain, en 'Europe. .4,743,896 16,092,477 

Ainsi lies Éi»ls>^Unia perdent 4a»s lenirs iraaaa^ns 
avec la Russie , la Gvande-Brelag&e , la Suède > TB^pagne, 
le Portugal, Tltalie et la France; ib gagnent avec le» 
autres pays. En masse » Ils ffelireal de l'Europe une quan- 
tité de mffirohandkes -dont la iwleiir «st iroîs Idis aussi 
grande que celle des ob}^la qu'tb y vendent ; ik demeurent 
dèbiteons-'â'ufie sotome de io,34^>ooo dollars > ou 53 
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millions de fi^ncs. Ce délitait forme preuve k totalité de 
cdai ^'éprouve leur commerce en général , car il ne s'en 
est fallu, en 182a, que de 730,698 dollars que leurs 
exportations , dans les autres parties du monde , n'éga^ 
lassent leurs importatioBs. La réunion de ces deux sommes 
fait monter à 11^81,^60 dollars Texcédent de valeur 
des marchandises importées aux Etats-Unis; et, consé- 
quemment, il s'en faut de 58 millions de francs que leur 
exportation atteigne la Hmite qui la mettrait en équilibre 
avec 1* importation. Le Commerce américain est donc , eA 
réalité, moins avantageux que ne le font supposer »a 
vaste étendue et ses progrès «urprenans ; mais il sème 
maintenant pour reeueiltir bientât; et, pour accroître la 
richesse de ses moissons , il n'a besoin que du secours deé 
rivalités amblijevlses de fEurope. 

L'ensemble de toiis ces faits nous donne les termes sui- 
vans , pour Wlan 4es grandes puissances commerciales t 

La Gran4e - Bretagne-, , par un terme moyen de trois 
années > ^ève la valeur de ses exportations à 5oo millions 
au-dessus d^ pair. Cette valeur est réduite à 2i3 millions, 
si l'on en défalque le commerce d'entrepôt. 

La France , par un lerme moyen de neuf années , t)b- 

tient une balance favorable de 85 nrillîons, quTJ faut 

même porter à 100 , Iw^qu'on Tévalue par l'importation 

surabondante du numéraire , et qui monte à 1 35 millions 

. en y comprenant le commerce d'entrep'ôt. 

Les Étals-Unis sont tantôt au-dessus , tantôt an-dessous 
du pair , et leurs importations • ont récemment excédé 
de 58 millions , la valeur de leurs exportations , quoique 
leur commerce d^entrepot'soit de 142 millions. ' 
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La balanee favorable , comparée à la valeur totale des 
objets exportés , est, pour la Grande-Bretagae, comme 5 
à 1 1 ou presque moitié; efte est pour la France , comme 
1 à 4 » ou seulement d'un quart. La balance contre les 
États-Unis a été en 1822, conmie *i à 6, mais Tannée 
précédente elle avait dépassé le pair d'un 37.* 

2.** Perfectionnement industriel des Produits importes. 

C'est le'commerce qui fait refleurir ragriculture et qui 
répare les maux de la guerre et des révolutions ; mab il 
ne peut exercer cette puissai)Lce salutaire qu^autant que 
l'importation esl; circonscrite dans des limites moins 
étendues que l'exportation* Pour atteindre un objet aussi 
important» t^ois conditions sont nécessaires : perfectionner 
les objets importés pour en obtenir une exportation avan- 
tageuse; trouver des débouchés qui permettent au com- 
merce d'entrepôt de les répandre chez l'étranger, et con- 
sommer le moins possible d'objets dont l'importation ne 
provient point d'échanges favorables à l'agriculture ou à 
l'industrie du pays. Examinons d'abord la première de 
ces conditions : 

Les objets qui constituait l'importation se divisent en 
deux classes : les uns. entrent immédiatement dail? la 
ccmsommation sans éprouver aucune transformation ; 
les autres sont ou des matières premières , ou des 
produits susceptibles d'un perfectionnement indu3trieU 
Autant il est ruineux pour un état de satisfaire aux be- 
soins du luxe et de la vie. domestique, en consommant 
beaucoup d'objets étrangj^s, autant il trouve d'avantages à 
se procurer des matériaux , dont il augmente la valeur par 
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ion travail et doât la veiite k Textérieup accroît sa pros- 
périté commerciale. Citons <}uelque9 exemples qui montrent 
l'émlnènte utilité de cette dernière branche d'importation* 

Les vingtMîinq raffineries de Paris et de ses environs 
exploitent annuellement 55,6o<>,ooo livres de sucfe brut 
et terré valant 27,669,000 fr. Au moyen du travail 
de 600 ouvriers , il en résulte un produit de 3 1 ,7 1 9,000 fr. 
Les droits de douanes montent ^ 9 millions , le fret des 
matières premières à 2,900,000 fr. Ainsi le seul perfec- 
tionnement industriel des sucres importés et raffinés à 
Paris , donne un bénéfice de 1 7,841,000 fr. Or, le terme 
moyen des sucres bruts et terrés entrés po^r consomma- 
tion dans rintérieur du royaume fut de i8i5à 1817,'de 
61,796,000 Hvres pesant; conséquemment la capitale ne 
possédait alors que les deux tiers de Tindustrie qui s'exerce 
sur cette branche d'importation, et la France obtenait 
alors /par sa totalité , un revenu brut de 5o millions et un 
bénéfice dé 27, dont i5j revenaient aux douanes, 4^^ la 
marine marchandé et 9 à ITndustrie. Mais il y a lieu 
maint^ant à doubler toutes ces sommes, car rimporta^- 
tion des sucres s*est augmentée de près de moitié depuis 
ce temps, et àon terme moyen a monté, en 1822 et 1823, 
à 97,401^000 livres pesant. 

Les filatures de coton du département de la Seine 
mettent en œuvre annuellement , au moyein de cinquante- 
deux étabUs^emens , 1 ,5oo,ooo livres pesant de coton eti 
laine, évalué à 0,760,000 fr. Le salaire des* ouvriers , qui 
sont au nombre de 4»S36', s'élève à 1,800,000 fr. et l'en- 
semble des dépenses à 6,091,000 fr. Une partie du coton 
est employée dans Ml bonneteries, par i65o ouvriers. 
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qui, au moyeu d'uno^d^onse de f ,535;o<m> £r. r Im donnent 
ii»e râleur de 4»6â790oo fr. Une autre partie est eii4>loyéc 
dans les âatores de lissus par 4»366 ouvriers » qui lui 
douueut » par une dépen$e de 49^^*000 £r. « une va- 
leur de i3»63&9OO0 ix* AUis(»,par la main-d'œuvre de 
10 à ii«<M)or ouvriers* et. nn ensemble de d^epses de 
1 1*9938^000 fr* , unie ma^se do pi*oduît$ importé» qui ne va- 
lait ppftOiîtivement quo 5^7âOyOOO lr, &'élève à iS^oa^^ôoe* 
CoiHéqUeniment sa valeur mtpinsèque. est presquo quin- 
tuplée p^ Tiodustrie ; et le bénéfice qu'elle donnp étant 
dç ^y^SyOOO fr. i est presque double d^ la matière pre* 
vtAkv» » i]e^d^;>eiidaniiBient de l'avantage d'un mouven^nt do 
fonds da 12 millions^ 

L'e|Kportat(on des coton» en tissus et en bonneterie fut 
de 2&tnillions ^ 1820^ de 19^011 1821 , de 20 millions 
iHi 1 8^2 » et de 24 à 2 5 . op 1 82^. Si^ Ton y. comprend la 
eQutrdbanâe^ .&jlI&!JQ'V^' pas au - dessous!. 4€i,.cç. dernjlçr 
toruxe pour l'année moy^use ; ^tles données précédentes 
éibjj^li^seat : que la matière première do ^e :compierco ne 
coûitOique cinq millions;; €|u^'ella fo^rnit du travi^ ^&y<x>f> 
ouimers, et quiç l'industrie accroît, sa raleur^de près.de 
2JE> milUons dont la moitié est ac(£aise comme bénéJllce. 

La bijouterie , l'orfèvrerie et les autres branches indus- 
tf^i^Ues ;4^nâ^ lesqueUjB& spnt employée» spécialeip^t ou 
aiC^ssoiremeaoït les , matières d'or, et .d'argent r n^ettent 
mk œuvî^ clique ,a^^^^ Paris ^ pour une: valeur <|© 
14^5^2,000 ffvSi^pl;.^ huit cents ouvriers, et ua.e. dépense 
d'environ 7 millions, él^ye^t à 27,594>^P9' If yal^r de 
ces» |]^atièces transformées ;^ on en exporte .anpupUement 
poiH* 2,653,000 fr. Ainsi» les difli^entes^ induj^rîçs .qui 
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s'exercent dans la Capitale sur Tof et surl'argenl;, doublent 
h valeur de ces métaux par un travail c^uî m. coûte le 
quart» Or , la fabrication dans les départemeas expède de 
23^iSi^Q»ooo fr. ceUe qai a lieu h Paris , si pous la suppo- 
sons seulement égale, ce qui la porte d'un ao.^ au-dessous 
delà réalité « i) js'q^^t que 39 millions d'or et d'argent 
bruts acquièrent par l'industrie de i^S^ooo ouvriers , une 
valeur de 55 milli^^us ejt donnent à la France un bénéfice 
de lâ millions 9 excédant de beaucisup les deux cinquièmes 
de la valeur premièjre des métaux employésu L'exporta- 
tion fournie pai^ l'orfèvrerie et la bijouterie ^indépendam^ 
ment d'autres professipns donf les établissemens sonl; en 
ncmbre égal»^ monte annuellement à & millions « «oûime 
dont la moitié se forme de la, main-d'o^uvre et du btné- 
fice qV^lle pr^çune.; . \ 

L'horlogerie de Paris fait chaque année , dans ses cinq 
cent yipgt éta^dissen^ns, une dépense de i&y3p6,o«)o£r. , 
tant j>oiir, l'achat des matières pi:emières quç poiff le 
sa}au!^ dc^ .plu^' .4^ 0000 ouvrier^, ]Ûa v^te s'éleVant h 
^0»76^«ooa ^* ^ le.pi?pduit net ^st do, 3^5^«ooq fr. La 
mainni'o^Tpe» h^ loyers, et les.imppsitions sept évaluée» 
à 5,,^âo/>oo fr.4 c^ qiâ réduit à 13. millions» la ,valeur in- 
trinsèque des matières employées. Cpnséquemment l'in- 
dustrje é}im e^tte val^iy^de p^ 4^ & nnUioi^s / ou des 
deux, tiers y ft clle^ en re^re ufx bénéfice pres^'égf^l h h 
troisième p«urtie du prix de leur vente. La France exporte 
ammelleiaeat pour pl«s de 4 millions d'objçts d'borLo*- 
gerje. Dans cette sopime , la valeur des mét.aQx est seules 
m^njt pour i& à 1400,000 tr^ La main-d'cçuvre pour 16 h 
^'/Oç,QOO'; le produit net est de plus d'un million. 
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Ces exemples suflUent pour établir : 

1.*^ Que l'Importation des sucres bruts et terrés donne 
lieu à une fabrication » qui double leur valeur primitive , 
et produit en faveur de l'exportation un bénéfice corres- 
pondant ; ■ 

2.* Que la bijouterie et l'orfèvrerie accroissent aussi 
de moitié la valeur des métaux importés qu'elles eiû^ 
ployent , et en tirent un produit net qui surpasse les deux 
cinquièmes de leur valeur intrinsèque. 

3.^ Que l'horlogerie augmenté des deux cinquièmes 
le prix des matières métalliques dont elle fait usage , et 
en obtient un bénéfice égal au tiers. 

4.** Que l'importation des cotons alimente une in- 
dustrie qui quintuple leur valeur première et procure 
sur leur exportation un profit qui n'est guères au-dessous 
de la moitié de cette valeur. 

D'oti il suit que pour diminuer la balance défavorable 
existant entre l'importation et l'exportation/ l'un d^ 
moyens les plus prompts serait de favoriser: l'entrée^ des 
matière» exotiques , susceptibles comme le sucre et le 
coton , de recevoir, par les procédés d'une' industrie per- 
fectionnée , une transformation qui double leur valeur el 
qui peut mémo la quintupler. 

Mais la condition nécessaire de ce succès est la posses- 
sion de marchés étrangers, qui permettent une vente 
rapide, assurée et avantageuse. Si là France avait des 
débouchés extérieurs constamment ouyerfô , comme ceux 
de la Grande-Bretagne, il suffirait de l'extension d'une 
seule branche d'industrie, pour combler un déficit, tel 
que celui que nous avons éprouvé en i8se2 , et qui a' labsé 
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une différeoce de 4^ millions entre la valeur de noire ex^ 
portalion et celle de notre importation* Ce résultât im^^ 
portant pourrait être donné par la seule importation d'une 
quantité de coton brut , triple de ceHe que nous rfeeevons \ 
et qui 9 pay^e i5 millions , nous permettrait d'en eKj^otrtel* 
pour j5 i il pourrait être obtenu par «ne in^ortation 
proportionnelle d^ sucre& bruts et terrés ,- puisque tettii 
rafBnage accroît leur yaleitf de près. de moitté. 'àiçtfr le 
malheur d'être forcé de recevoir de l'étranger une quan- 
tité de produits ^ excédant la valeur de ce qu'il achète , 
peut trojuvei' un remède dans l'importation elle- hiêùie\ 
dirigée, au moyen de la protectioii des tarifs; '^cYs les 
objets, dont la transformation augmente la valédr ; lîiàis 
ce secoure ûë peut être efficace que par les sdiùâ d'iîhb 
industrie active «t perfectionnée',' et par la ^oUièilude 
d'un Gouvernement qui lui procure rexpoiMati^ù'^ei* là 
vente de ses^goduits. s ^ * * ' '^^* ' 

; . , ^ ^l^k 

5,* Expor^K^x^ €Us Qbj^s, importé»^ ; ^. . . . . -^ . H i 

* % 

Las pipsances conmiercjial^l^ccroisse^tj'exporj^lîoii 
de leurs produits indigènes, i."^ en recueillant .dafjiSj^qçj; 
entrepôts des marchandises étra^^r^ qulilsiré^porl^nt 
avec bénéfice ;. 2.® en translbpqptant^, parleur J^ 
les matières exotiques , et en les e:ii^portanJ; avec l'avai^tU^ 
d^ùn accroissement de valeur considérable. • /,, m '^ 

1»** Le système d^ recevoir , dans des enlreJ)otS lieu- 
T^etftemfen^* située, des inîii*ciîiÉïiidises étrangères', sert 
mar yoiliou fi oiD e Ht 4e commerce anglair, et contribue à 5à 
grande prosp^ité.f Peu& conditions sont nécessaires^; à 

lO 
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riiCGt0b«eitieiift de œtte heûnelie de trafie th ^m^Ooh 
4e cidràies qui jMtwâeni fournir aii-*4eMi de eb ^^ eon^ 
iomme h métropole, et «ne adivité msârM^iô ^i ptb^ 
cura k prépoïK^ranûo daHs los marchés ëtraiftgm, 4'oè 
i'ft» tire è bas prix le» ob^ «lac^^keâ û^étm vtûdns 
aUleurs avec puantaga Vofiei , piwir la Grande-Bretagne, 
le ihontaàt de la d^ble téeiportatiott des ^N>duît6 colo- 
sieèm et é&aiiçera pendant msâ tais* 

Aon^* Produitf celooUnx. ^rodnili étranger». Totfciu, 

1814. ... 15,980,000. ....3,177,000. .. 19^157,000 St.* 
i8i5. . . . i3,025,ooo. .... a^83,ooo. . . 1^,708,000 

*8i6. . . . 10,559,000 «^882,000. . . ï3^44i,ooo 

1817. . . . 7,820,000. .... 2449»ooo. . . 10>26^,000 
1818. . . . 7,703,000. .... 3,i32,ooow . . iD»835,oQo 
1819. . . • 6,655,000. .... 3,234^000. . . 9>87^ooo 

1820. . . . 7,828,000. .... 2,697,000. . . l$D|j525^00Q 

1821.... 7>oo4>ooo. .... 3,598,000. J|||^è,6o2,ooo 
1822...^ 5,749,000..... 5,462,000... 9,211,000 (i) 

Pht ces nèmbres, dont la comiaîssancé est officielle, il 
est établi : ^ 

t.* Que la Grande -Bretagne exporte chaque année, 
Arses entrepôts, pour 80 à 90 Millions de francs de pKK 
dttîts étrangers r savoir, laine, coton, soie non -manu- 
facturés, blé, chantre , ïhi, péàuX, fer, hmle, raisins, 
tabac , esprits , vins , fourrures , etc. 

2.* Qu'elle exporte également une quantité de pro- 



(i) iBa3. , . .g,7^,oôo lir. »i. ^ 18^. . . . lo^^jB^mo, 
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duks coloniaux proTett&m ée» Indes orientales et occidenta- 
le»» tàlftfttëaTÎrbl iîSthllHom; ces prodtiiis éoni : ded m^ 
cre*> éafé ^ c^Càd » rKiim , fument , b^é de tenitùré , morne ; 
huiie» épiceries ^ thé , salpMre» indigo et ttssm des Indes. 

5.* Que l'ehsembie dé ces deux bfanches dé Wexpor- 
lation Éionie apprDxiniàtiTein«nt % sl5o knillîons; il s'était 
^eti^B» donUb en 1814 i n»fi« là contearresifee et la fis- 
calité Vtmt nlténaé j[)r<^feéstvenlent dé manière^ à ce 
tfot^éh i8«fl la Tenté des produîb coloniaux n'était guère 
que dii liers de àën montant dans les premières années 
de fétêà et paiXi Ainsi cette pnitàié du éommeri^e i^iais 
dëelftie maiMTesteniént ; mais rexportatton des produits 
étranpts iQ maintient juTirmUèmenif , ànmèmib taux >4!te^ 
piîsaiiAiii^ . 

4.^ Quéi^r eette atténuation ^ le co^m^^cè d'eniife- 
pSk dtl} bl Oraitdé-ftretâgne» c|ui, en i8i4> »'eè€ &et6 k 
Mo mUltoas » s'e^ truffé téduit à «So en i8irâ } èe qui 
le porte encore au double de celui des États-Ualâ , ét^au 
quadruplé de celui de la France; 

L^iîifiéribritë de cette demies^ puisj^nce a pour câuéëâ : 
Finsuffisànce dn produit de ses colonies» les bornes res- 
treintes de se» relations extérieures , et le défkut d'esprit 
âN»itr^rises. Il fiittt y joindre le iM>aibre trop limité de 
Hes entrepôts » qui ne lui permet pas de profiter des âvan^ 
lâgeé de sa^sîtuatiott géographique» autant qu'il lui serait 
poéfible ik le &ire. Il est évident que la Suisse , la haute 
ilidie ei une parfâé de l'Allemagne peuvent réçev^ de 
k Fiaûce» à meilleut marché que de partout ailleurs» la 
ittfisèe jnlnénse des denrée» coloniales nécessiiires à 4eur 
Mfls6mnflrti<^ , et que» pour la leur fournir» il ne faut 

10.. 
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qu'un transit facilité par des entrepôts bien placés, des. 
moyens de communication agrandis et perfectionnés , et? 
des stipulations de tarif faTorables. Il est urgent d'obte- 
nir ces avantages au commerce , ou de les lui accorder ,' 
car c'est à leur, seul défaut qu'il faut attribuer une ex- 
portation des marchandises, . entreposées , borfiée au » 
sixième de leur valeur totale^En i8^3, les objets réex-. 
portés , par mer , oti par transit s'élevèrent à 5 1 ,796;ooafr.. 
Les entrepôts en contenaient pour 286,827,000 fr.* lien 
resta pour 255,ooo,ooo, qui ne purent trouver ^'écoule-, 
menf^Si la Francef-s'était procuré les moyens de les ftira 
déboudier , par son exportation maritime , dans 'les pbrti^ 
de laBaltique et delà Médîterannée , et par ses lignes. de 
transit, dans les contrées limitrophes au nord et à l'eàt,; 
cette branehe de.commerce aurait surpayé. d^ Godillions 
cette dont |[' Angleterre recueille les fruits , et h^ États-^ 
Unis^ fussent demeurés aurdessous de sa richesse ' de, pluâ 
de mioitié. ' : i ; ' ! 

Mais il est loin d'en être ainsi.; car suppléant auxlpra- 
ductions indigènes par le commerce des productions étran- 
gèrçs, et .sUrn)iontant , par une activité prodigieuse^: Je 
désavantage de n^avoir ni colonies , ni comptoirs ; le» 
États rlJuis réussissent à faire upe exportation de mar- 
chandises exotiques , double en valeur de laaôtre, rolp 
déjà é^âk' à la moitié du commerce étranger ! de la 
Grande-Bretagne. [S'ils sont pjarv^nus à de iek shcieès^, 
quoique privés de la proximité des marchés et dasfo4>a-r 
sônmiateursy de la posgessioa d'établissemens ooloitiéu]|{ 
et delà prépondérance politique,. qiti applanit ts^ d'*ob- 
stacles, combien la France, qui possède ^outesiiO^riies^ 
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sources, n'est-elle pas à même d'alleîndro ropîclemcnt à 
une semblable prospérité ? 

2,® L'exporta tîon des marchandises étrangères au pajs , 
par l'origine de leurs matières premières , mais ayant aug- 
menté de valeur par les opérations de son industrie , con- 
stitue une branche de commerce encore plus lucrative. 
En effet ', ces opérations accroissent jusqu'au quintuple le 
prix des matériaux, et donnent un bénéfice* proportion- 
nel , tandis que le profit du commerce ^'entrepôt se forme 
uniquement du fret et de la différence du prix d'achat et 
de celui de vente. Ify a de plus, dahs la transfok*mation 
de produits étrangers par des manufactures perfection- 
nées , l'avantage de rencontrer , dans leur exportation ,. 
une concurrence moina grande , attendu qu'il est beaucoup 
plus difficile à des peuples rivaux de s'ériger en puissance 
industrielle que de devenir les facteurs du commerce des 
autres. On en trouve la preuve dans l'exemple qu'offrent 
les ÉtatSTUnis , qui ne peuvent exporter que p<^ir i3 mil- 
lions de produits provenant de leur industrie , tandis qu'ils 
font une exportation do i4a millions de produits étran- 
gers. 

D'après ces considérations, nous examinerons, avec 
quelques détails , la valeur des produits manufacturés^» 
dont les matériaux sont exotiques , et dont l'exportation 
contribue à la prospérité commerciale de chaque pays. 
. Les principaux articles de ce genre , fabriqués dans la 
Grande-Bretagne et exportés de i8i4 ^ 1822, sont ainsî^ 
qu'il suit , d'après leur valeur réelle ou déclarée. 



l5o IHSGttIRGfiSS fTATISTlQfJSS 

httoies' Coloas mwmfartwrfa Got.filés LôiuiQs fit^eiies. Socrcf r«9Ii^< 

i8i4. . . i7,24i,ooo SI*. 3,791,000. . .6,372,000. . .53o,ooo. . ,3,091,000 
i8i5 . . . 18,946,000. . . . 1,674,000, . .9,338,000. - .622,000, . .2,di3,ooo 
1816 • . . 12,948,000. . . .2,628,000. . .7,844,000. . .48ot»ooo. . .2|06i4,ooo 
1817. . . 13^996,000. . . .2,oi4,ooo. . .7,163,000. . .4o8,ooo. , .2,4o9,ooo 
1818. . . 16,372,000. . . .2,385,000. . .8>i43,ooo. . .499,000; . .a,46i,ooo 
J819. . •13,182,000. • . •2,519,000. • ,5,98^000. • .376,000. . .i,446|Ooô 
1,820. . .13,696,000. . . .3,826,000. . . $,5S3,ooQ^ • . 371,090. .^1,788,000 
1821 .. . 13,786,000, . . .2,307^000. . .6,46i.oço. . . 373,000. . • \,5o^/>oo 
1822 • . . 1 4,634,000. . . . 2^700,000. . . 6,494,000. . . 38i>ooo. . . . 676,000 

_ ~ » m ■*wi I I % i|i I m' i II ■! 

- 4( 

Terme moy.V 

4 d^ihm / 13,599^000.2,687,000. . .6,126,000. .375,000.. . .1,355,000 

Année» ^ I v~ . w 

Les nombres de ce taUeau difi^rent cooHdérableii^ent 
de ceux consignés dans l'État de F Angleterre » au côm- 
m^icement, de \^^d, attendu que dans ce document 
semi-officiel , on a préCéré eonïme secondant mieux «on, 
objet qui était de montrer la situation du commerce soui^ 
un point de vue favorable , Tévahiation des objets pai" les 
Douane^ , Vaprès le tarif de i6,g4 » à Tévaluation résultant 
de la déclaration des exportateurs , sous la foi du serment. 
Or, il est manifeste que le premier de ces deux modes 
d'information ne peut donner pour les articles enquesti<m 
que des résultats exagérés , puisque le tarif dn^ssé « il 7 a 
i3o ans , et qui porte beaucoup au-dessous de leurV^ur. 
actuelle une multitude d'objets , élève au-delà de toute 
vérité , celle des tissus dont alors la fabrication était beau* 
coup plus dispendieuse par l'insuffisance àes moyens mé- 
caniques qu'on y employait. Si l'on en crayait ce tarif, la 
valeur de ces produits, exportés l'année deratière, aurai| 
été ainsi qu'il suit : cotons tissus 26,880,000 livres sterl. » 



coton ûjA 5,i38»ooo; eos^oble 3o mSlîons storliiig» «m 
720 loUBoQ» do firmes ; laii^gQ» 6»88o»ooo Uvrea »leirl. ; 
toUe$ 3^1 74,000 ; C€p^a€ierouvp^lgéft0tIifirts i,49o>ooQ 5 
sucre raiio^ i^^ti^i^f^ I «oierieft iSg^^KK^ Total des pro- 
duits an^bus et â4«Bdak naturobetiaduttrkk exportés ea 
1&24, $o»7S8>oog liif. sterL ou ^a.iSipiUîoQâ àd^ùmcifin 
En France, Texportatioà d^ mfixiQs pvodoits^ a été 
aîn^ qu'il ^ pwdaat les^^pialre demères anAées s 

Années. Cotons nunvfactttrés. Lainages. Soieries. Sucres faff^ 

i8aa 35«9S8yooo. « » . «S^T^d^oop^. • ... ^aStoSS^oo^ .... 546/>oo 

1821 . • ^ . . . 1 9,09.^^000. . . . 34^6Gt|^QOO ^ ^ . . Il L,65^QQO ^ . ,\ .^4&2,00« 

1822 20,395,000. . t. i9,933,ooo«... Q9,o63,ooo 9^4i,ogq 

1823 34,46i,ooo. . • . 19,013,000. • •.. 8$,3o2^ooo 768^000 

Si Ton fait de cette période de quatre api^». une année 
moyenne » et si Ton ombras^ par la tnêm^ «opération » les 
exportaticfbs, britanni^iues de li^^ & iSs^a 1 on obtient les. 
termes coinparatifs cirajprès :< 



£s0pruUons.i»ioy«iw9«. ?"I9«^ 

Gotoos maonfacturés. « .#« • • % a3y43i,ooo« . . . S39» 775,000 

-*- files » 64,676,000 

I«aiwge0 • V » • • 23,365,000. . . . i53,i3ii,ocio 

$Ql«fi» ^.. ...,..•... .^•^•.......^•....,.<ii44â6^««p..... 9i375,oû*. 

SiiCTef,taffii»é&^«..%.......'i«»v%.......^.. i,^?4y4MHv.,». 33t84^,aoO 

V»), «HijGQ9ii6tc|ef£xpoCUd«cct prodtaits^. i52^e6i7,ooo. . . ^6€K>,83D^oeo 

♦ 

Aixm les produits manufacturés au moyen de matières 
premières , en partie on totalement étrangères» >. donnent^ * 
la^ance une exportation annuelle de pbis de i5q mil^ 
lions de firamcs , et à la Gra^de-B^tagne» une expo^taUoHv 
quadruple, en valeur, 

t!exportatjop anglîpdse des cotons manu(^QLurés et filés 
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\ étftnl-de 4o4 tnillîons au minimum , tl*après les documens 
publies y die excède la nôtre de 58 1 millions, et elle est 17 
à 18 fois plus considérable. L'^portatioù anglaise des lai 
nages excède la filtre de i3i millions; elle en a sept fois 
la'Vûleur. L'exportation anglaise des soieries est inférieure 
h la nôtre de 96 millions ; elle est 1 1 à 1 a fois moindre. 
L^exportation des sucres raffinés de l'Angleterre est plus 
grande qne la nôtre de 5q mfflions; elle en a s4 fois la 
valeur. 

Il faudrait (fae la France augmentât de 44^ millions 
l'exportation de ces quatre espèces de produits pour égaler 
le profit immense qu'en tire la Grande-Bretagne; et notre 
infériorité commerciale consiste principalement dans les 
progrès trop faibles et trop lents de ces branches im- 
i[)ortantes qui ne peuvent recevoir d'accroissement suffi- 
sant , par le défaut de débpuchés extérieurs. Toutefois , 
la situation 4e la France à l'égard de ces grandes masses 
de produits exotiques perfectionnés et exportés , ne semble 
ainsi réduite à un degré aussi bas , que parce que nous la 
comparons à celle de la Grande-Bretagne , qui est un pro- 
dige; elle ne paraîtrait pas moins merveilleuse que celle 
de cette dernière puissance si nous en rapprochions les 
effets , des tentatives infructueuses faites d«ns les autres 
contrées de l'Europe. 

^ Essayons 8e connaître quelle richesse est donnée à l'une 
(61 îi l'aiitre des deux grandes puissances industrielles , par 
la ' Iràilsïbrmàtîon fle l'un des prpduits exotiques Ifcit 
iîcniis'iious occupons et par leurs exportations. 

La valeur du colon en laine importé dans la Grande- 
Bretagne , et colle du colon réexporté ont été ainsi qu'il 
suit pendant neuf années récentes : 



Anmées. 
1814. 

i8i5. 
i8i€, 
1817. 
1818. 
1819. 
1820. 
1821 . 
1822 , 



tVh LE 

Importotion. 

1,984,000 lîv. 
. 3,5i8,ooo. . . , 
. 3,1 5 1,000. . . 
. 4,i58,ooo. . . 

5,764-,ôoo. . . . 
. 4>868,ooo. . . 
.4,953,000. . . 
. 4v347>ooo. . • 
.4,735,000. . . 



C O MM E R C Ei- 

Réexportqtipn^ 



i53 



Restant pour 
fabrication 



St. 337,000 1,647,000 

367,000 9,951,000 

321,000 2,83o,ooà 

. 662,000. .... 3,496,000 

.1,1 24,000 4»G4o,ooo 

. 1,016,000. • . . .4,852,000 

i 370,000 4>563,ooo 

. 1,090,000 3,255,000 

. 1,279,000 3,456,000 



En chOTchant le terme le plus rapproché de Fétat ré- 
cent des choses, si Ton prend la râleur moyenne des 
qaatre dernières années, on trouve qu'en nombres ap- 
proximatifs, l'importation des cotons en laines dans la 
Grande-Bretagne / est de 120 millions de francs; il en est 
réexporté pour 2o4nillions; il en reste nne râleur de 1 00 
millions pour le^ manufactures anglaises. La quantité dé 
cette matière première importée pendapt les deux der- 
nières aimées a été : • 

En '1822 de' 543,028 sacs faisant 135,757,000 liv. pesant. 
**- 1825 -T- 671,623 — 167,905,000 / — 

Année moyenne. . . 1 52 millions de livres (1) 

i 



(i) L'importation n'a été que de- 540,574 balles en 1834 ; ioaaîs , 
Askus les six premiers mois de* i8a5,. el|e a monté Iu5oo;ooo ; 
stvoir : 267,679 d'Amérique , 116,903 du Brésil , 47)774 ^'E^ 
gypte , 54,154 des Indes orient, et occid, ; plus, 1 3,490 suncmics 
d'ailleurs. On comptaif , pour Tannée, sur. 110,000 balles 
dTïgypte. * i 
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Si 9 d'après la |»rqK>rli(m ci-dessus Indiquée, il en a été 
réexporté un G.*" ou 25 QiilUoQS de livres pesant ^ il em efB% 
resté pour les manufacturer is;^ milKpns de liTres. 

De^8iiài8i3, rîmportatîon du coton en laine dans 
les port? de TAngleterre fat de^ g^oSg^octo livres sterl. , 
faisant, année moyenpe, 75 millions de francs; somi0-f 
çroissemept en valeur est donc de 46 millions; la gi^ierte 
réduisait fJors la réexportation à p^q àf^ ojicfses , et si V^ 
admoj^ ^ue cette importation entière aUsoeAtait les falurl- 
c|^ueS| leur consommation actuelle e^t plus ^ande d^ 
25 millions , 011 du tiers ^e la valeur des matières qu'elles 
mettf^l en mtm^ U y a douza wba LVxponation des 
prctduiMr îp4«^tfî^ ré#«l^iit âe la fak^icatmit d&ees au^ 
tièfe^ ^'^k^^ I ^m €^. tafi^^ , par na témia onayea <k# 
Imi^Tamo^ |8h> it^ ia«ir ifi niijUMfts slat^ing, qq 
374 n|U^o<^ 4e^ fniMfit £Ue eal liiamteiiànt, toaè «q 
çotonf SH^ qu'm> tla«^ ,. dd^^i <a2^9i^ £1^ ^ çqnaé^ 
qn^BOiônt pli^s çmiiMiéraMe 4& ^ jm&km^ dU|o fe 
SQffait de Ténonne. aommA àà, ^29 nûllioiia, A l^»n ad« 
mettait comme terme de comparaison ^ eisur l^assevtion di| ' 
tableau A^évaluatumê çffl^iMh^ ^ rexportiH;ipade#< ^<NW^ 
manufacturés, qui ^'y prouve portée pour &4,$&^^wlÛ!^ 
st^L , ou plus de 604 millions ; il faudrait même élever 
cette vente à 720 millions de fr. , sM\)n ajoutait une foi 
entière aux mêmes évalua^ns pour 1824* Mais noua, 
9vojas déduèl lea motife qui- bqu» font repousser ce dp-^ 
eument et donner une juste préférence à cdui ^dressÂ 
^'après la déclaration des valeurs. 

Eh 1812, le produit annpel des manufactures de cotojji 
^ la Grande-Bretagne était, ^d'après Col^ul^omi, ^ 
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83 Huilions sterling ou $7^1 millions ie fri^ncs, L'e^poffa- 
ti$m 4^ tissus febriqué» dans s^ ^lan^factures itait de 
375 mijyi^imsi^ Ja consoopm^lipn éta|t par çoQ^quçi^il df^ 
j^op myyiliqns. Maintenant Texportalioii étfin| nu^qM^sA^ 
d'un iS»% le produit total do^ œanufaclurea doit ay«ip 
suivi lf| opiême p? oportioA > i^ k production s'aocroH gir 
néralement ççmmo la Tieute. H ; a. dono lien de eroire que 
la iabrication est fic);u^eaionlfAus 0Qttsîdérablad€^4â mil-* 
lions » et qu'elle s'élère à 6510 9m lieu da 575« 

Mais nous n'ayons point atteint» dana ce calcul» la 
quantité de tissus qui échappent pav la contrebande mw^ 
?eleréa des Douâmes* Yoîci une supputation, qui mms êft 
VanoUra de cette cause» d'erreurs. En i&isi, la Graoda* 
JB^retagne D6ce?ait pour 76 muions de francs de cototn en 
laine , e( en fabriquait pour 5j5» La valeur des mattèrea 
premières n'entrait guères que pour le 8.^ dan» cel^.dea. 
objets manufacturés et^industrie Taccroissi^it d'un demir 
milUard. L'importation du ootoa en laine , déâu#ioa faite 
ife la quantité^ qui en est réeKpojrtée , est maintenant de 
100 millions de francs; puisqu'elle est plus grande de 
^ million^ OU un tiers qu'dUb. n'était fl y a ts ans^ |a 
fabrication a dû s'accroître prqKurtionneHèment, et ii faut 
en piorter les produits ë 76a rayl^Iions. L'exporta^on des 
cotons UsMis et SIés montant à 4o4 miUmns «^ la cpnson*» 
mation et la çont^band^ s'-^vent à 5i6; 

La diffiii^ence entra ce calcul et le préoédent indique 
que ce dernier déboucbé sert d'^coulemenil à une Taleiur 
de i4omillioDsou 17 pour 100 de l^mâssedes produits, ce 
qui toutefois n'est qu'une induction probable. Dans cette 
hypothèse» la consommation seraH de ^16 miHîons et ne 
9e serait accrue que d'un 12.* en 12 ans. 
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, En résumant ces aperçus pour, cdnnàitrè le bénéfice de 
rÀnglelerre sur cette branche prîncrpale de son com- 
merce , on arrive aux faits que roîci : Il est veindu annuel- 
lement à la France et aux états du nord de l'Europe, 
par les navires de la Grande-Bretagne , pour 20 millions 
de franc» de coton en laine , sur lequel ,sont gagnés le 
fret et la différence de valeur des marchés/Il est e3q)orté 
dans les ports des deux jiémisphères , par le commerce 
licite des Iles britanniques au moins pour 4o4 i^îUîoi^^ 
dé francs de cotons filés et manufacturés. On soupçonne 
qu'il s'en fait , en outre , une exportation interlope de 
i4o millions , ce qui porterait l'exportation totale de cet 
article à 544- La consommation du Royaume-uni est de 
s 16 millions de francs. Une valeur de loo millions de 
cotons en laine , donnant par le travail des manufactures 
pour 760 millions de produits , la matière première n'entre 
pas pour un 7.' dans la valeur des objets fabriqués , et 
r^dufltrii l'augmente de prix sept à huit fois par ses opé- 
rsftidns élaborées. Ainsi , dans l'expisrtation licite des 
cdtoiis .fabriqués de l'Angleterre H y a seulement pour 
57 millions de matines premières et pour 347 n^îHîons 
de, main-d'œavre et de bénéfices ; et si l'on y comprend 
l'interlope présumé , le gain et le travail s'élëvent à la 
vdieur prodigieuse dé 466 millions qu'ils prélèvent au 
moyen de matériaux qui n'en valent que 78. 

En ne calculant que sur la seule année 1823 , on trouve 
qu'alors 1^6 millions de livres pesant dé coton en laine 
coûtaient à la Grande-Bretagne , une somme de 118 mil- 
lions de francs l ou à peu près 1 8 sous la livre ; et c'est en • 
effet le prix moyen tles marchés dcr Londres et-de l,i-* 
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vcrpQol. Il en était exporté â5 lutUions de livres pesant 
dans les ports de TEurope , notamment dans ceux de la 
France» Qui /en reçurent 8 millions dans le courant de 
celte \ année. Le prix moyen, tant ;_|de l'espèce longue 
soie que de celle courte soie , était de 32 sous la 
livre ; il y avait conséquemment pour l'Angleterre , dans 
cette seule exportation , un gain de 1 2 millions et demi. 
Les 127 îùîllipns de livres pesant entrés dans les fabriques 
en sortaient manufacturés et valant 760 millions de francs , 
ou à très-peu ppès'ô^francsla livre, en faisant compen- 
sation des- tissus grossiers ^ aux plu&fin». Ainsi, en 182»^ 
chaque livre de coton en laine* eièaployée daùs le&manth- 
faclîires de l'Angleterre, lui donnait S fi*. 10 cent, pdar 
bénéfice 'et pour prix, du travatt ddnt elle était l'obj^; 
Quoique cette aùgmeqtatîoi} de vfiletir soit énon»e ,- eU^ 
est mdiik»: grande» cpke celle^ déniiée pir le terme ïïii)yen 
des quatre an8;:cop[mieneéis^e& 1819, En calculant sur 
bettebaaé.oîi feoorinaii qu'albrs le prodfiH' &briqué' âé 
chaque livre de coton brut montait à 7 fr. 2b cent. La 
différence eèt de â figues m eebt. t è)le est reâet4^ KmP 
meas^raocroissiement de cette Iirabâhe à^ind^stt^li^^â'Un^ 
amoiée àr'ràiitFe;xeiqui luioppoi^e, dans, le- pays mémt 
o£l elle toaqtiit ,011» ooacun^noè formidable. Les progrès 
de la France dans lafilature^t la febri<^tiori des côtcitl», 
y ^nt aussi 'contribua pwssamment. 1 ; (i. 

Nous; atteuM tâcher «de donner iiDQ idée dé Téteiidûè:^ 
CAttp-.caôse^'G'edluniexeinpleiqai^eias^igneici^l^Fé^ 
a^lUBta^ç^ un {](eaplélà(^etîiû}astrie«pL pQUt ôlMénAr'dë 
Vexjpofi£^o9odto'Qb)dj6 emportés après emoefM ^J^tùéûKH 
Ja.ya|e^i4r>t)%rjiftiPA^l)^>3es manuftioiare^^ ! ..li i.i 
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la France d*iina partie des avantage^ .<)u'eU.e peut obttâair 
d'une industrie si féconde po^ir la Grande-Bretagne^ il 
sufEt » pour Tobjet qui nous occupe ici , d'avoir moQtH 
comment un article d'importation fournira. l'ei^poi^Uon; 
par le secours des arts manufacturiers ^ desmardiiaQdtses 
d'une valqur sextuple de leur^matière premier^ ; et com- 
ment une seule espèce dej^matériaux exotiques- peut , par 
sa transformation^ changer la balance du commerce, et 
donner jujx rjCyenu égal à celui des empires Jeis pius flo- 
rissans. Si » au liçu d'acproitre seu^mi^nt quatre; fois et 
deqpi la valeur ^ notre, importation de coton en^lmbe, 
nous paf venons,- comme T Angleteire , à la sextupler; 
nos produits B^nu£actai>és ei^porléa ou.coosommés uMua-* 
t^^ent, pour oot article. unicfue, au-delà de 5oo nû^ 
liçns ^c.&ancs^etleHf vajbur .égalerait le revenu anauél 
jd^ l'emii^Ee d'Afitificb^ Qn pe pçut te révpqu^rjian.dout^ 
;C^ |a Qfapdç-^rqta\gne^obtien}; au}ourd'hiai » de aes- seules 
fabriques de cotofi, upe masse de produits dontl^tiûoh^ss^ 
^excède de 5o nullions le double de tous leS(rQ¥^i|ip..df 
rSmpire Russe , qui s^étend dans trois des qu^firo/p^ic^l 
A* glçbîÇ et qui qoniçte 45 niillions de sujçts. \ :,,'-) 

4." €on$0mmatièn ^âes objets tmpottés. '^ '^ 

La copsommation desob^s, dontl'oçi^neçsiét^^/^gèrf^ 
Qu sql et h, l'industrie» f§t nuisible à un pays, lorsqu'il ne 
peut y satisfaire que par des achats en. numéraire , .oij 
lo^sqi^'il n'en maintient pas la valeur totale ^u^des^pu^,]^ 
celle des exportation^. Il est avantageux ^ au CQ|)(;rfiire,..de 
consommer des objets exotiques / quan4 (HX^Pa^yieiUi^-sê 
les procurer , en échange de produit^ indigènes ^ q^U^cIs 
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OU manufacturés. Dans le premier cas ^ la consommation 
contribue^^ ïa ruine du commercé; et la fortune publi- 
que est atténuée chaque année, par la différence qui existe 
entre l'importation et la valeur moins grande des objets 
exportés. Dans lé second, ou accroît le bien-être de la 
vie par l'acquisition des choses nécessaires ou agréables , 
et l'on ouyre d'utiles débouchés au-commerceextérieur. 
Ces motifs étendent leur pmssance sur une foule d'oc- 
currences domestiques , qui , par eux , deviennent im- 
portantes pour la prospérité générale,. Par exemple» il 
n'est point îndîfféreûfqu'u».peuple contracte l'usage, du 
thé ou celui du café , s'd peut surtout tirer de ses propres 
colonies cette dernière deiiréé; car il est alors indubita- 
ble qu'il l'achète ayec les produits d» ses fabriques , dont les 
trois quarts , ou même les cinq sixièmes de la valeur ap- 
partiennent à son industrie , tandis qu'il lui faut payer le 
thé , à-Macao , en argent comptaat rou l'ac q ué pir de ceux 
qui l'o^t acheté ain^ , en leup^dqnnant uja énorme prptit. 

Parmi les obîets importés , ce sont les denrées Qolonia- 
les qui forment les masses et les valeurs lé§ plijs considj^r 
rableà de lacpnsominafioû. Il est curieux de voir des'pro^ 
duits exotiques , inconnus aux peuples civilisés de Tàptî- 
quîté , tirés des pays' d'une autre zôae , et obtenus pgr le 
travail d^hommes appartenant S d'autres races , constituer 
-maintenant la dépense la plus grande que fassei^t pdiir 
leur consommation , en jaiiarchai;idrse3 étrangèk'eV , ' jes 
principales contrées de l'EuropeV ,\ \ 

Nous allons essayer de détermine^ quelle est en T'r^ncé 
et en Angleterre cette consommation de deùrées colonîçiles. 
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Tableau des Produits coloniaux, consommis en France. 

Années. ' ' Sacres brnU et Café. ladigo. Otcao. 

. Urrit. 
i8o4 . . . .53>255,ooo liv. pt 2o,g43,ooo liv. 2,061,000 liv. i,248,ooo liv. 

i8o5 57,85i,ooo. . . . . .20,946,000. . 

1806 58,787,000 , i7,729,oQO. . 

Année 
moycmie .55,796,000 > 20,206,000. • 



..1,125,000.^.. 


999,000... 


..1,642,000.... 


391,000... 


..1,609,000.^.. 


379,000... 


..i,é42,68o 




,.1,183,666 




.. 874,300 





181 5 33,817,000. 10,56^,000. 

1816 ;! .^. .49,160,000. ..... 9,755,000. 

i9x 7 . ■» * . • 7 2,4 io,ooo 9,456,000 . 

Année ' ' ' • 

meyennc . 51,796,000. ^ .... 9,937,000 . * . . 1,200,216 livres pesant. 

iSao 88,557^t)Oo; . ^ . . r6,a44,«)Q; . . .1,69 V>46. , . . 1,209,000 I»v. 

1821 88,073,000.41 . , ii4,623,ooo, . . .2,oo5,ooo. . . . i,532,ooo. . . . 

1822. . . . 100,722,000. 18,297,000. . . , i,i55,ooo. . . 1,384,000. . . . 

1823..* . 83,o85,ooo.. ...i&,4i7,6oo.... 1,366,000.... 1,059.006.. .. 

^ iH r , n . ( . . •-, ^ . ,. I I I ^ ^.| 

Année 
moyenne. 92,400,000. . . . .i6,4oo,ocfo. . . . i,655,ooo. . . .i,3oo,ooô li>. 

1.® Consommation des sucres. -^La France reçut par 
l'importation trançaîse et étrangère, en 1788., une masse 
de çucres pesant i88,35o,ooo livres; elle en exporta 
i33,o39,ooo; il lui en resta, pour sa consommation, 
55,511,000 livres. De i8o4 à 1806, nous étions obligés 
d'acheter de l'étranger une quantité de sucre aussi grande; 
mais alors la France avait reCulé ses ii'ontières et conle- 
nait 35 millions d'hatitans. L'état de guerre avait réduit 
cette consommation à une livre et demie par personne , 
au lîeu de 2) qui formaient , en 1 788 , la part de chaque 
ijBidividu* Pe 181 5 à 18)7 > la consommation du sucre 
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s'éleva presqu'aussi iiaut qu'à cette dernière époque; 
toutefois la population s'étant augmentée. eUe n'était 
guères que d'une livre | par personne. De 1820 à 1825. 
la quantité de sucre consommée en France s'est aug- 
mentée de 41 miUions par un terme moyen, et eUe s'est 
rapprochée do dotable dp ce qu'elle était dans les pre- 
mières années qui suivirent la Restauration. Elle est main- 
tenant de 3 livres par^^idu , et surpasse . en quantité 
absolue et relative, le Plftfaaut terme auquel elle se soit 
élevée avant la révolution, lorsque nous recevions de nos 
seules colonies des AntîUes. 35o millions de livres dç 
sucre pour.leur produit annuel. Si, l'une pour l'autre 
on porte toute espèce de sucre à 66 centimes le kUo- 
gramme , la consommation de cette denrée coûte à la 
France, année commune, 3i mUIions de francs. 

V Grande-Bretagne consommait, en 1814, 23o,ooo 
hogsheads de i3 cf. chaque , pesant ensemble 27^ mil- 
lions de livres, est«nées -j io:,4oo,ooo francs. C'était une 
quantité double d^ celle qui, en .792, suffisait à la 
consommation des? Iles Britanniques, et qui n'excédait 
pas 113,7^8 hogsheads. ^1764, d'après l'évaluation 
d Ashley û ne leur enfaUkit que 70,000 ou seulement 
le tiers de ce qu exigent ûjaintenant le^ habitudes con- 
tractées depuis cette époque, X, consommation est au 
moms de i3 livres par perçonne, qui . k raison de 40 cen- 
times chaque, comme il y a dix ans, faisaient une dé- 
pense de 6 francs , réduite à environ 4 francs 3o ceoti- 
me» par l'abaissement des prix. Si l'on suppose, avec 
waisemblance, qu'en Angleterre la valeur moyenne des 
Jucres est à-peu-près comme en France de 66 centimes 



iii. 
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le kilogramme, le royaume- unî dépense annuellement, 
pour cette consommation , 93 millions de francs. C'est à 
nn million près trois fois autant que la France ou 61 mil- 
lions de plus. Et quant à la quantité , chaque habitant des 
Iles Britanniques consomme annuellement it) livres de 
sucne de plus qu'un habitant de la France , ou quatre 
fois et un tiers autant. Cette e^^^me différence s'expli- 
que par l'usage du thé, si gén^Hpt si grand dans toutes 
les classes de la population an^ise. 

2.* Consommation du café, —Le terme moj^en des 
quantités de cette denrée ^ déclarées pour consommation 
de i8o4 à 1806, s'élève à 20 miHions de livres pesant, 
que nous achetions entièrement dés étrangers, à caUse 
de la perte de nos colonies ; c'était un peu phis d'une 
demi-livre par personne. De iSiSà 1817, lors du réta- 
blissement de la pai^ , la consommation dû café ne »'ac- 
crut point comme on devait s'y attendre , et ainéî qû*fl ien 
arriva de celle du sucre ; elle demeura au-dessous d'un 
tiers de livre par individu , et aujourd'hui , qiïoiqu'aug- 
mentée assez considérablement,' elle n'excède pas de 
beaucoup une demi-livre par personne. Ai fr. 60 centi- 
mes la livre , c'es/ une consommation générale de. 20 mil- 
lions et demi , montant à 75 centimes individuellement. 

La Grande-Bretagne reçoit annuellement près de 100 
millioûs de livret do café ,* elle en exporte 60 millions et 
en consomme 4o, qui, au prix de 76 centimes la Bvre, 
font 5o millions de francs. On suppose qu'en y joignant 
la contrebande , il faut estimer à 2 livres la part de cha- 
que individu des Iles Britanniques; c'est uiie dépense 
d'an franc. 5o centimes. Cette consommation est quatre 
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fois ea qua^Uté. celle d'un habitant de la France; elle 
ne l'excède en valeur que de moitié, parce que le café 
est presque moitié moins cher dans les ports anglais. 

3.** Consommation fie l'indigo^ ^ — Elle avait diminué 
en 18175 elle s'est relevée depuis, et elle, est mainte- 
nant aussi grande qu'en 1 806 , quand les draps bleus de- 
nos nombreuses armées en exigeaient cependant une quan- 
tité considérable. Elle est aujourd'hui de i,5oo,ooo livres 
pesant, qui, à raison de 10 fr. , font une importation de 
i5 millions. 

4.'" Consommation du cacao. — Elle a toujours été 
1res -bornée en France; l'abaissement da prix Ta aug- 
mentée dans ces dernièrçs années ; elle est maintenant de 
1 ,3oo,ooo livres pesant , qui , évaluées à 1 francs âo cen- 
times , font une consoomiation de près de d millions. 

5.^ Consommation du coton en laine^ — > C'est le plus 
important de tous les objets provenant de la zone torride. 
Il est consommé annuellement en France 4^ millions de 
livres pesant de coton en laine, coûtant^ sans les droits, 
5o millions. G'jçst une consommation individuelle d'une 
livre 6 onces , çt d'un franc 66 centimes. 

En Ajigleterre, les manufactures emploient annaelle- 
me;çit 127 millions de livres. de cpton en laine, valant ap- 
pr^MÛmativement 100 millions de francs. Les tissus gardés 
pour Tusage de la population absorbent 36 millions de li- 
vres de eoton , et valent par aperçu , au moyen d'une in- 
dustrie perfectionnée ,216. millions de francs ; ceux expor- 
tés licitement ou par l'interlope résultent de la fabrica- 
tion de 91 millions de livres de coton; on les porte h 
l'énorme valeur de 546^ millions de francs. La cpnsomr 
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mation indiyiduelle est annuellement d'une lirre lo onces 
de coton en laine , coûtant seulement i franc 35 centimes; 
ainsi , elle est plus grande et 'moins chère que la nôtre. 

6.* Consommation du thé. — Ce produit des contrée9 
orientales de TAsie est en France d*un usaçe très-borné j 
il en a été importé i 

En i8aa • • » • 178^732 liv... valant 638»ooo fcv 

— i8â^ t t t • ^59,288 SÇg^ooo 

— 1822 .... 87,830. ...... 35i,ooo 

-^ 1825 . . -^ . i4Q|OS7» •••..• 509,000 

On voit qu^heureusement cette cohaommàtion ne fait 
aucun progrès, etqu'elleest, année moyenne, dei4i9000 
livres de thé , évaluées environ 5oo,ooo francs^ 

Il en est tout autrement en Angleterre ; ce fut en 1660 
que Tusage du thé y ftit mentionné, pour la première fois, 
dans (es actes publics; un règlement soumit alors ce pro-^ 
duit à un droit de huit pences par gallon. En 1664 > le 
thé était encore si rare que là compagnie ded Indes voulant 
offrir au Roi, en présent, quelque objet cher et curieux, 
acheta, pour lui être présenté, 2 livres 2 onces de thé, 
qui furent tout ce qu'on put s*iBn procurer ^ et qui coû- 
tèrent 4o shiHings la livre. En 1666, il en valait 5o , mai^ 
on parvint à en trouver 22 livres | pour le tribut destiné 
au souverain de la Grande-Bretagne. L'importation 8*0-* 
leva rapidement; elle ftit, en 1670, de 4>7i3 livres p€>* 
sant; de 1697 à 1699, de 20,000; de 1700 à i;^p8, de 
60,000'; en 1721 , d*un million; de 1774 î^ 177^' d'aprèa 
les documens parlementaires , la consoinmatipn du thé £^ie 
de 4>3i 5,000 livres pesant; de 1797a 1806, elle fut do 
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i9>9Si>ooo; eniSaoet 1821 » elle a'élevait à 29>46i900o; 
on 1823^ elle a dépassé 23 millions. On la porte à 25, 
avec l'interlope. Les éTaluations officielles font monter à 
75 millions de francs la valenr moyenne des trois dernières 
années ; mais elles sont au-dessous de la vérité , et à rai- 
son de 5 fr, la livre» cette consommation est de 1 25. mil- 
lions de francs. C'est près de 6 fr. par personne. 

7.** Consommation du ppivre^^ -r- Sans être aussi con- 
sidérable qu'on l'avait cru » elle monte à une somme assez 
{prte. Notice importation a été : 

Ea 1820. • * 2,2279800 liv*. . valant 1,842,000 fr. 

— 1821. . . 2,933,400 2,440*000 

— - 1822» . . 3,483,4oo 2,874*000 

TT 1^23, . . 3,146,900 2,447>ooa ■ 

' II est consommé, année moyenne, par les habitans de 
la France, 2,920,000 livres pesant de poivre dfe toute 
qualité, valant 2,400,000 francs. 

L'ensemble de ces détails nous permet d'établir appro- 
ximativement les valeurs et tes quantités de la consoïn- 
luation des Des Britanniques et delà France., en denrées 
coloniales. * 

Consommation générale. 

FRANCK. G&ANDB-BEETAGIOS. 

Qoantiti, Vftiear, Quantité, Yal«ar» 

livres pesant. francs. livres. francs. 

Sucres non raffinés . 92,000,000 . . 3 1^000,000 . . a76,o«o,ooo . 92,000,000 

Café « • . i€(,oo9^q . . 20,60(^,000^ • 4o,ooo,poo . 3o,ooo,ooo 

Tl.é iio,ooo. . 600,000. . 26,000,00.0. 126,000,000 

Coton .42,4oo,ooo. .60,000,000. . 36,ooOyOOO. 3a,ooo,ooo 



VaV et ^nantiié totale» i4p^54o,090 4 i02^D,oo,oo9. .377,oao,Qjoa.279,ooo,oqo 
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peuvent satisfaire seulement' tes prodtictions de la zbnt 
torride , importées en une quantité prodigieuse. Cette dé- 
pendance , qui est quatre fois plu^ grande que celle de la 
France , serait ruineuse pour l'Angleterre » si, par l'étendue 
et l'activité de son commerce » elle n'en changeait pas les 
effets nuisibles en avantages immenses, (ki conçoit quelle 
influence funeste aurait» sur. la prospérité d'un état , une 
importation étrangère de a8o millipns 4» francs» pour 
quatre objets seulement de sa consommation» s'il fkllait 
la payer comme nous l'avons sonventv^&ît » parlidlemeDt 
avec les produits du sol et de Findustrie et partiellement» 
pour yf^ suppléer^ avec du numéraire prôveaant des^ béné- 
fices faits par l'agriculture à quelques époques phis hen- 
reuses. Le besoin d'une telle masse de produits exotiques 
qui semblerait devoir fsàre pencher b balance au déiri'- 
ment de l'Angleterre » n'a point côt effet' fatal> parce 
qu'une vaste industrie manu&cturièrè fournit des moyens 
d'échange qui s'accroissent proportionnellemeilH la quan- 
tité. d& marchandises importées des répons tropicales. 
Ainsi loin d'être en 'perte » comme la France l'était en 
1788» lorsque ses transactions étaient au terme le plus 
reculé de leur étendue» la Grande-Bretagne gagne sur 
ses produits naturels qu'elle vend au-delà des mers » pour 
des produits étrangers à son climat ; et eUe gagne enCOTe 
en exportant ceux-ci » soit tels qu'elle les a reçus » soit en 
les perfectionnant par la supériorité des arts industriels* 
C'est cet enchaînement de succès ménagés avec une ha- 
bileté admirable » qui la fait réussir à payer une consonoi- 
matlon immense au moyen des tributs que recueîlH son 
commerce dans les deux hémisphères ; elle absorbe pour 
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iesbosoins intérieurs, une quantité de sucre estimée 92 mil- 
lions; mais elle en exporte pour s5 millions à Tétat brtt 
et pour 38 millions de rafiinés» ce qui excède les deux tiera 
de sa consommation ; il lui faut annuellement ppqr Sq mil- 
lions de café; piais elle ep vend pour 6a, et en 1814 p 
elle en exporté pour soo millions de francs ; elle emploi^ 
pour les tissus qu'usent ses hc^^itans , une valeur de cotons 
en laine d'environ Si6 m^lions; mab ses nayires en réex- 
portent pour la Qiêm^ sommeà l'état brut , et pour 4o4 mil- 
lions , de manufacturés. En ajoutant foi à l'exactitude de^ 
valeurs officielles , il faudrait même porter cette dernière 
tommeà 6i3 milUons ou davantage; et si on la joignait au 
produit de la veiite des cotons bruts , la consommation de 
de cet article n'^alerfdt pas en valeur la âo.^partie.de^ ce 
que î'Ân^eterre ^1 a vendu, en i8ss , 4ws les marchés 
qu'elle parvient à s'ouvrir. * 

L'empire des circonstances que la Grande-Bretagne a 
fait Battre ou dont elle a su diriger l'influence , sera mieux 
apprécié par un exemple qui montrera comment les ef- 
forts d'une industrie transcendante parvienne^ à solder 
une consommation prodigieuse , et à la rendre la source 
d'une prospérité sans ^ale dans les archives du genre 
humain. Le cotonier de l'Inde britannique est cultivé par 
une population indigène, dont le travail ne vaut que 4 sous 
chaque journée; son produit, transporté par les navires 
anglais, arrive dans un pays où la main-d'œuvre vaut 4 
fi*anc8 , c'e$t-à-dire vingt fois plus. Mais. là, se trouvent 
avec toute la puissance des arts , près de 7 millions de 
inanufacturiers et 10,000 machines à vapeur équivalant à 
600,000 chevaux ou à 3 millions d'hommes , ce qui donne 
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aux fabriques une force égale à 10 millions d'individus» 
iéù valeur de la matière première est sextuplée ou même 
augmentée sept à huit fois ; de 100 millions » elle est portée 
à 760; on exporte pour 4o4 millions de tissus fabriqué»' 
avec cette matière; on en introduit pour i4o dans les 
ports étrangers , à l'aide de l'intérlôpe; on en consomme 
pour 216 millions , et il en est qui font retourne^ dans' 
rinde , sous une forme nouvelle, les cotons provenant de 
ce pays et qui procurent en échange d'autres quantités de 
matière première , dans la proportion de 20 livres , ou 
même jusqu'à 60 pour une «eule. En effet, la livre de 
coton brut prise au marché de Calcutta, ne vaut' que 
5o centimes ; et fabriquée en gaze ou en mousseline fine> 
elle Vaut 3o iBrancs , oa6o fois plus* 

Il est donc démontré par lés, faits, que la consommation 
de nombreux produits exotiques qui ruine un pays sans 
industrie , ou seulement sans débouchés suffisans , n^est 
point nuisible à celui qui réunit ces deux avantagés, puis- 
qu'elle alimente son^ commerce intérieur, satisfait à ses 
besoins, entretient s^ manufactures, et de plus se trouvé 
soldée en définitive par les bénéfices immenses de Texpor-^ 
tation dont elle prépare les voies et £acilité les moyens. 
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CHAPITRE IV. 

, Effets de V agrandissement et de la prospérité du 
Cammerce d'Importation et d'Entrepôt. 

L'inégalité des dons de la nature qui ûivorise les con- 
trées méridionales, et bien plus encore l'état de barbarie 
si long-temps prolongé des pays septentrionaux» ont obligé 
pendant dix siècles , une partie de l'Europe à dépendre de 
l'autre pour satisfaire à ses J^soins. Les peuples les plus 
fiers aujourd'hui de la beauté de leur culture» étaient 
forcés» il y a vingt ans» de recourir pour leur subsistance 
aux céréales des bords de la Méditerranée. Les pays dont 
l'industrie revêt maintenant de ses tis$us les habitans des 
régions les plus éloignées» ne pouvaient» il y a moins d'un 
siècle » vêtir les leurs qu'en empruntant à l'Espagne ses 
lainages »^ à la Toscane ses soieries » et à l'Inde ses mous- 
selines* L'importation des produits étrangers était une né- 
cessité irrésistible; et sa fatalité était d'ai;itant plus grande 
que» n'ayant point d'objets d'échange, il fallait l'acheter 
en valeur métallique. Cet ordre de choses n'est plus » et 
les progrès de la civilisation et des arts utiles ont affranchi 
les principales nations de l'Europe de cette fâcheuse dé- 
pendance. Actuellement l'importation n'a point pour but» 
comme autrefois» de fournir uniquement à la consomma- 
tion; il lui faut encore procurer.au commerce. extérieur 
une grande masse d'objets qui soni réexportés » les unis tels 
qu'on les a fait entrer dans les entrepôts» et lès autres 
après avoir reçu » par les opérations de l'Industfie » un 
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énorme accroissement de valeur. Plus est grande l'exten- 
tion de tes deux branches , comparativement à la con^^ 
sommation , et plus est prospère le commerce d'importa- 
tion; car les bénéfices que donnent les marchandises quW 
revend peuvent rèmi>orléf sur lâ valeur de celles qu'on 
garde pour ses besoins ; et conséquemment il est possible 
^ue la balance soit encore en faveur de l'exportation , ho- 
nobstant une consommation considérable d'objets étran->- 
gers. 

C'est sous ce j[>oint àé vue qu'il convient d'examiner les 
progrès du conmierce d'importation de la France et des 
deux autres grandes puissances maritimes , attendu qa6 
son accroissement ne serait qu'une prospérité délusive, s'il 
n'était en raison directe des débouchés ouverts aux mar-r 
Chandises entreposées et aux produitsmanufacturésfoiméB 
de matériaux exotiques» 

1.® Progrès du commerce d' Importation cU la Grande-- 
Bretagne. 

t^our montrer par quels degrés l' Angleterre est parvenue 
à la prospérité commerciale qui constitue les principSiux 
élémens de sa prépondérance politique > nous avons es-^ 
quissé , dans le chapitre s , l'histoire de ses exportations* 
Nous tracerons ici, d'une manière analogue, le tableau 
des aCCroissemëns progressifs de ses importations. Nous en 
ferons ap|»récier ensuite les immenses avantages , en dé- 
veloppant dans un aperçu de leur état acttieh les diverses 
parties qui composent leur ensemble. 
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Tableau de la valeur des Importations dans la Grande- 
Bretagne , pendant le dix-huitième siècle et le com-^ 
mencement du dix-neuvième* 



4955o,ooo Uv.st. ijgS- ^.27,857,000 liv. st 

1799 26,887^000 

1800 fc...3o^57o,ooo 

180 1......,..».32, 799,000 

1802 3i ,4.09,000 

1 8o3 27 ,995 ,000 

i8o4** 29,207,000 

i8o5 30,34.5,000 

1806 28,840,000 

1807 28,807,000 

1808 .«.M 29,633,000 

i8o9.*«....*...33,769,ooo 
1810 k.;..*«.é.4i,i3o,ooo 
181 1...........28,63 1,000 

i8i3... 3o,ooo,ooo 

i8i4«*«»««***«32 ,620,000 
i8i5 •.•••••••.31,822,000 

1816 ••••••••••26,374)000 

181 7 29,916,000 

1818 ••«•«•••••35,8 19^000 

i8i9..^.* 29,614,000 

i82o..2» 3i, 517,000 

182 ^•••.•••t.*29, 714,080 
i822.^.^..«^...29,4oi ,000 



1700. 

I7IO..... 4f9<^o,ooo 

1 720..*, 5,35o,ooo 

i73o« 7,5oo,ooo 

1 74o....«M.....7 ,55o,ooo 

1750 •• 7,25o,ooo 

1 760 io,3oo,ooo 

i770..^.....-i i,85o,ooo 

1 780 10,750,000 

1781 11,900,000 

i782..^..«.^». '9,5oo,ooo 
I jS^^»..^,.,Aiy 1 22,000 
i785......*^«.i6,28o,ooo 

1 786...^—«..i 5,786,000 
1 787.......... 1 7 ,804,000 

I ^88*.— •••••18,027 ,000 

iy8Q^**M»««*.i7,82i )Ooo 
i79o^-..^^..x9,i.3o,ooQ 

1791. .'.19,669,000 

1 79a.^..^.^..i9,659,ooo 
1 793.........«i^256,ooo 

i,795.*.»M.«*.22 , 736,000 
i796*....«....23,i87,ooo 
i797tM«**««.*2 1,01 3,000 

! 

Total de la valeur des importations 

pédant neuf années de gaiz. . . • • . 276,800,000 st. 
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Année moyenne pendant cette période . • . • 30,700,000 st* 

Balance pour l'export. pendant neuf années . 2i,5oo,ooq 

Terme moyen des 4- d^niières années. • • ^ • 30, 000,000 

Balance pour l'exportation i5,43o,ooo 

L'exatnen de ces termes numériques , et îeur compa- 
raison avec là valeur des exportations et la baiance an- 
nuelle , que celles-ci semblent donner constamment' àT la 
Grande-Bretagne d^uis 124 ^ûs, présente une série, de 
résultats historiques et commerciaux» dignes ct*àrrêter 
l'attention de Tobservateur. 

En 1 700 , les importations en Angletew^ étaient éva- 
luées à 1 39 millions de francs » les exportations les sur- 
passaient déjà de près de 50; le produit des douanes 
était au-dessous de 67 millions. Pendant un deml^siècjb , 
tous les efforts du çompaerce ne purent lui faire doubler 
la valeur de ses premières transactions ; et les talens mi- 
litaires de Guillaume III » les succès de Mariborough , ni 
même une prépondérance continentaler, chèrement ache- 
tée, ne firent faire aucun progrès à la pros^épité^coia- 
merciale de la Grande-Bretagne. Ce ne fut ^tie pendant 
la guerre de 1765 qu'elle prit cet eà^r, qui ,: (^ans moini 
de cinquante ans^ l'a portée au faîte de la |ruifôancô 
maritime. Ses importations montèrent vers 17Ç0 à ,^57 
millions, quoiqu'elles fussent dépassées de près dé loo^mrl- 
lions de francs, parla valeur des objets exportés. *t*iii- 
surxection des colonies amjéricaines et la lutte qui la sui- 
vit, suspendirent ces succès; la paix de 17^4 rétablit 
leur cours , et dès l'année suivante l'importation ïut de 
400 millions ; mais par un jjhénomènev extraordinaire , 
dans les annales d'un peuple dont l'habileté commer- 
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ciale semble avoîr fixé la fortune , la balance s'abaissa , 
laissant d'abord un faible bénéfice de 1 2 millions , en fa- 
veur de Texportation , et tournant ensuite contre elle du 
double de cette somme, en 1787 et 1788. La révolution, 
qui bientôt donna naissance à la guerre la plus longue et 
la plus sanglante de l'histoire moderne , fit cesser le com- 
merce français , et livra celui du monde entier à la Grande- 
Bretagne. Dès 1 790 , les importations anglaises étaient de 
475 millions ; toutefois la balance n'en excédait la valeur 
que de aS seulement; l'effet des événemeris politiques pa- 
rut dès l'année suivante : l'importation fut semblable , 
mais la balance fut triple. Depuis ce temps , les seuls 
revers que l'Angleterre ait éprouvés se sont réduits à une 
prospérité statl«nnaire au lieu d'être rapidement accrois- 
sante. 

L'import. fat en 1796 de 676 millions, ||la balance l'emporta de 107 

— 1798 . .700 , i5o 

• — 1800.. 762 .'..... 187 

— ' 180Q..785.. ....*... :•••. 2S0 

Elle diminua par la reprise des hostilités ; maïs de 
grands succès maritimes relevèrent de nouveau à un terme 
prodigieux ; elle f ut , 

En 1809 de. 826 millions , et l'excès de la balance de. . .4i3 
— iSio. . . i,oo5 millions , et la balance iiB 

Il estvrati que, dans ces énormes sommés , furent com- 
prîmes, les cargaisons des bâtîmens pris à la mer et dan^ 
les ports des colonies , et les marchandises trouvées 'dans 
les magasins de nos possessions d'outre-mer tombées au 
pouvoir des armées anglaises; mais, en 1811 et 181 5, 

12 



iy8 RECHERCHES S TAT 18 T;f Q UES 

l'importa^tion s'élevait encore sitns ce suvcr^l à^ valeur 
a ^yiroja 7^0 o^lUem de fysLnc^ f laissant we J^Jainf^e 
de 36Pt 

Depuis la pal^ , l'importatioa èv^A^ ^ 809 ja^imâ^iwi , 
d'après les 4^1aratioas qui ïéVèmmi bien ii^oias que 
l'appréciatiou officielle basée sur les ïmS&, a r^ié de 
658 à 69$ nûllioas ^ laissaat ç^M^pre «ne balance favorable 
4e 362 à 625 milliom , porté oa i8iâ par l'ouverture de 
tous les ports du coiïtiueut , à la somme presque iuiH'oya- 
ble de 8^7 millions,' La prolongation 4e l'état de paix 
favorisant la concurrence des auU'^eg puissances n^i#i- 
mes, et le développement des ressowrçes îndustrpeïle^ i^% 
j^ei^ples de l'Eq^ope, ces éiiorîpes m^ses de rj4:bes|« &^ 
sont circonscrites. En cherchant, pour jéi^ir la situa- 
lion vraie des choses , le terme moyen des qua^;re ai^pées 
comprises entre 1819 et 1822 , on trouve que l'importa- 
tion dans les Iles Britanniques , est maintenant de 3o mil- 
lions sterlings , ou 760 million^ de francs , laissant une 
balance de i5,43o,ooo livres sterlings à l'avantage de l'ex- 
portation , pu 385 millions de francs de bénéfice. 

Quelque prodigieux que paraissent ces termes numéri- 
ques, ils étaient encore plus élevés av^nl 1S19. En calcu- 
lant l'ensemble déS importations qui ont eu lieu pendant 
neuf années de paix , on recoAnaît que leur valeur est de 
276,800,000 livres sterlings, ce qui donne 30,700,000 
pour Taonée i^oy^nne , ejt ii'o|B^ qu'une diffiàrence de 
i 7 millions et de^ 4e francs arec l'époque la plus j^cente ; 
»ai^ la halwce est de ?i,5o0,op!O K^re^ sterlings jO« 
537,5o<M>»o frai^cç , qv^4 flft ^o^jça^e U pério4ç 4^ 
ne^f ans , tandis qu'eue n'est plus «que de 385 wlUpw à» 
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cette deriiière monnaie, quand on fait des qijiatre det^nière» 
eiBMfits ime. année moyenne. Ainsi , dans ces derniers 
teiops , le commerce anglais a éprouvé dans ses bénéfices , 
une atténuation de i&a millions , résultant de ce qu^il 
maintient son importation à' la même valeur, quoique ses 
exportations aient évidemment diminué. Malgré cet échec , 
sa balance actuelle est presque quintuple de sa valeur, il 
y a un siècle; el^le est quadruple de son montant lors de 
l'émancipation des États-Unis ; elle est triple de sa valeur 
* ;en i^o4 et 1807 ; mais die est inférieure de moitié à ce 
que produisirent les événemens extraordinaires de i8i4 
et 181 5, dont le commerce anglais profita avec beaucoup 
d'habileté , et bien mieux , il faut le dîre , que le Gouver- 
nement Britannique. 

Quant ^ l'importation, considérée d'une manière abso- 
lue, eHe est maintenant de 5 fois sa valeur en 1760 et 
1781 ; elle est double de 1785 et 1786; elle l'emporte du 
tiers sur celle de 1793 et 1797 * elle égale celle de 1800, 
i8o5,'et i8i5; elle n'est inférieure qu'à celles de 1801, 
1809, 1810, J1814 e# i)8i8. Mais, c^est^i examinant de 
quelles çpisisaes ^elle ae compose et quelle est la de^nation 
de .chacune de ses f>fM'tjas , qu'on pourra déterminer ce 
/qu'dile fait pour le icommecœ extérieur et intérieur de 
J'Angletèn^. 

Valeur et ortgiTve des produits étrangers , ^portés dans 
la Grande-Bretagne. . 

Prodoitscolonianx. Produits étrange». Total de Timpor" 

tâtion. 

t8i4- • • £8,678,000. Ut* st. 13,942,000. • • 3^^629,000 

,l:8l5. . • 17,507,000. • • . • l4.9^xS,000. • • 3ly822,000 

12.. 
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1816. • . 15,769,000 io,6o5,ooo. . . 26,374-1000 

181 7. . • i5,o64,ooo. .... i4,852,ooo. . . 29,916,000 
ï8i8. . . i3,58o,ooo. .... 12,239,000. . . 35,819,000 

1819. • • i3,6o5,ooo. . .t . • i6,o49iOoo* . . 29,6S4.,ooo 

1820. . . i4i932,ooo. • • . . 16,974,000. . . 3i,5i7,ooo 

i8;2i. . . 147543,000 i5,i8i,ooo. . . 29,724,000 

1822. . . 11,627,000. .... 17,774,000. * • 29,401,000 

Nature et valeur des produits réexportés. , 

Procl. colonianx Produits Total de U Sucre raffiné Valent testant 

7 compris le coton. étrangers. réexportation*^ exporté» ppnrlaconr 

St< sommation. 

i8i4 . . . 16,317,000. .9,84o,ooo. , 19,157,000. . i,5i 3,000. . . 1 1,969,000 
i8i5 . . . 13,393,000. .2,3i5,ooo. . 1 5,^08,000. .1,688,000. . .i4,425,ooo 
1816.. .io,88o,oeo. .2,561,000.. i3,44i,ooo.. 1,626,000. ..ii>3o6,ooo 

1817 .. . 8,483,000. .1,786,000. . 10,269,000. . 1,942,000. • • 17,704,000 

1818 .. . 8,827,000. .2,008,000. . 10,935,000. . 1,964,000. . . 23,019,000 
1819... 7,771,000.. 2,108,000.. 9, 879,000.. i,466yOOo... 18, 309,000 
1820. . . 8,199,000. .2,326,000. . 10,525^000. .1,879,000. . . 19,110,000 
1821 . . . 8,096,000. . 2,606,000. . 10,602,000. . 1,766,000. . . 17,367,000 
1822... 7,028,000.. 2, 183,000.. 9>2ii,ooo.. 049,000... 19,240,000 

Ces nombres sont renfermés dans ceux que contien- 
nent les documens publics; mais , pour les en faire sor- 
tir , il a fallu un travail laborieux. Il est presque superflu 
de remarquer que la supériorité des totaux , sur la réunion 
des sommes qui en sont les élémens , résulte de la simpli- 
fication , outrée à l'égard de tous les nombres » dont on 
a retranché les quantités au-dessous de mille. 

De ces tableaux résultent des données intéressantes » 
qu'on chercherait vainement dans les ouvrages d'écono- 
mie politique , même dans ceux de l'Angleterre , qui ce- 
pendant sont si riches en faits. En forpant une année 
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moyenne des quatre ans compris entre 1819 et 182a , on 
obtient les termes suivans , qui sont les plus rapprochés 
possibles de l'état actuel des choses. 

Les produits coloniaux , importés des Indes orientales 
et occidentales , montent à la valeur de 13,68 1,000 livre» 
s^erliogs ou 34^ millions de francs. Les produits étrangers, 
importés de toute autre part que les Indes ou la Chine , 
montejit à i6,473>ooo livres sterlings ou 4^ 1^825,000 fr. 
Ainsi Fimportation totale est de 30,174,000 sterlings ou 
754 millions de francs. Voici la destination que reçoit 
cette masse de richesses. Il est réexporté des entrepôts 
de la Grande-Bretagne, dans l'état où ils 7 ont été reçus : 
des produits coloniaux pour 7,774,000 livres sterlings ou 
ig4,35o,ooo francs; et des produits étrangers de toute au- 
tre origine pour 2, 38 1,000 livres sterlings ou 69,526,000 f. 
Ce qui porte la réexportation à lo^i 55,000 livres ster- 
ling ou 253,875,000 francs. 

Ainsi nous trouvons , par d'autres données , le résultat 
établi dans le chapitre des exportations , savoir : que le 
coDçtmerce d'entrepôt ^ève le tiers des pi^oduits impor- 
tés dans la Grande-Bretagne ; la valeur en est ici, moins 
grande que celle qui lui est assignée précédexnmeàf, parce 
que pour atteindre l'expression la plu3 vraie de sa situation 
actuelle , nous n'ayons pris ici que la moyenne- des quatre 
dernières années, au lieu de celle des neUf années de 
paix, qui, par l'extrême élévation des transactions de 
1814 et 181 5, donnerait une idée exagérée ^. l'état 
actuel des choses. 

L'exportation des sucres ralBnés^ montant annuelle^ 
ment h ij^5i5,ooo livres sterlings ou 87,875,000 fr. , elle 
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j^orte à 11,670,000 livres sterlings la râleur totale des 
marchandises réexportées» éqidyalant à 291,750,000 fr. 
Conséquemment , de 5o millions sterlings d'importation, 
il reste à la charge de la Grande-Bretagne , tant pour la 
^nsommation journalière de se$ habitons , que pour Is 
consommation de ses manufactures en produits^ eiiotî- 
ques , une masse d'objefà étrangers , qui lui coûtent 
i8,5o4»ooo litres sterlings ou 46^»6oo,ooo francs. 

Ces nombi^es sont gros dé consé^ences économiques el 
politiques ; ïnais nous devons résister au désir de kur 
donner naissance ; car nous n'avons pour objet que de 
chercher des termes de comparaison , qui puissent feire 
apprécier notre cotnmetce, et nous n'avons point entre- 
pris d'écrire l'histdrè de Celui de l'Angleterre. Assez dt 
détails importans^ qu'il est difficile de resserrer et iîitpès- 
sîblé d'exprimer sans chiffres, vont nous être offerts par 
notre sujet. 

2.* Progrès du commerce d'Im>portatton de la France. 

Fidèles au plan que noiis^ nous sommes tracé , nous 
allons , en marchant à la lueur des faits , montrer , dans 
une table numérique , les progrès de nos importations 
depuis un siècle; nous en tirerons le$ conséquences dans 
une esquisse rapide, qui nous conduira à examine^ quelle 
est aujourd'hui ta compositioa élémelitaire de l'importa^ 
tion, et l'brigine ain^ que la destination des objets qui 
la constituent. Les nombres âurvans sont t<yus einprnntés 
aux doçumens officiels; afin d'en resserrer t^^due, 
nous avons réduit leurj^remîère série à des term^ moyens. 
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Tableau de la valeur des Importations de ta France 
pendant le di^^f-hMitUft^ siècle et U commencement du 
dix-neuvième^ 

Aoné«s. Sommes mc^ennes. Anaée». Sommes. 

1716a 1726. . 92,391,000 f. 1800. . 5ô5,ïi6,ôoôf. 

1720 — 1732. . ii6,883,odo 1801 . . 4i9>94ô,ôo6 

1732 — 1735. . 123,402,000 1810 . . 336,006,000 

1735 — 1739. • 167,655,000 i8iâ . . 257,600,600* 

1739 — 1748. . 182,667,666 ï8i5 . . 198,416,000' 

1748 — 1755. . 275,551,606 ^1816. . 261,569,000 

1755, — 1763. . 174,787,666 i8i7 . . 839,800,000 

1763 — 1776. . 333,376,060» ièi8. . 356,915,006 

1776 — 1783, . 545,609,600 1819. . 809,228,000 

1785—1788. . 567,716,666 1820 . . 8&3,i39,ooo ' 

1785 — 1787. . 6o3,944»o6o i82i . . 394,44â>ooo 

1789 597,000,000 1820 . . 426,176,000 

1792 assignats. 919,483,000 1823. . 361,828^,600 

1793 Id&rn . . 5o4,859,ooo 

, l Of i rf (■ ■1*111 ■■■ , 1 I 

ToidiSe rîmj^ort. |)eiid.*9âfinéeS Aefdt.i,ùi x,d(SQ,o66t 
Année moyenne ..,.•.. ..... 884,600,000 

Balance pour Texportâtion .'.*.<•. i4>ocro>ooa 

« l i '^ ■ » ■ ' ;. ■ * ■ • 1^ . '■ 

Terme moy. de quatre dernière^ antiées. 386,897,006 f. 

Balance jpour Texportation 34,5o6,ooé 

Masse totale Aé Fimportàtioii , arec les 

marchandises entreposées. ...... 438,397,606 f. 

Si Ton compare entre eux, et avec la balance que dàar» 
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l'exportation^ les termes numériques qu'offre cette table» 
on arrive aux considérations suivantes : 

Au commencement du dix^sc^tiëme siècle , nos impor- 
tations étaient loin d'égaler le quart de leur montant ac- 
tuel ; elles parvinrent avec peine » en 5o années » à une 
centaine de millions. Au milieu du siècle » elles s'étaient 
élevées à deux fois et demie cette valeur par le secours 
de nos colonies ; mais les guerres malheureuses de 1765 
et 1762 les firent retombera 176 millions. Depuis la paix 
de Paris, en 1763, jusqu'à la révolution, leurs progrès 
s'accrurent avec une singulière rapidité ; elles s'augmen- 
tèrent , en dix ans , de 1 58 millions ; puis en treize ans , de 
12 millions, et enfin en cinq années de 22. Leur terme 
moyen de 1785 à 1787 fut de 6o3 millions , somme pro- 
digieuse , d'aprds laquelle il ne faut pas apprécier, comme 
on le fait communément, la prospérité commerciale de 
cette époque. En vérifiant la balance des exportations 
et des importations , pour juger si les richesses que les 
dernières semblaient apporter , n'étaient pas achetées trop 
chèrement , on reconnaît que , jusqu'à la guerre d'Amé- 
rique , nous retirâmes un bénéfice réel de nos échanges 
extérieurs; mais, qu'après la paix de 1784, la fortune 
tourna et nous fit payer près de 80 milli(ms par an , les 
objets importés^ dont la valeur excédait celle de nos pro- 
duits exportés. De 1789 jusqu'en i8i5, pendant 25 ans, 
la guerre soumit à ses chances funestes notre commerce 
extérieur ; mais cette période fut mise à profit par l'in- 
dustrie , et notre commerce intérieur s'accrut immensé- 
ment, La paix générale produisit, en 181 5 et 1816, un 
mouvement extraordinaire j nos exportations montèrent 
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subitement entre 4 ^t 5oo millions ; et dans chacune de 
ces deux années , nous gfignâmes âoo millions sur les re- 
tours de nos expéditions. L'équilibre y en ce rétablissant » 
nous laisse des bénéfices qui. ne sont guères que du ô.*" 
de cette somme , mais qui peuvent être triplés dès que le 
commerce recevra, par la sollicitude. du Gouvernement, 
un accroissement de moyens extérieurs de. transactions. 
Notre importation actuelle excède de beaucoup celle qui 
eut lieu de 1776 à 1785 ; elle n*est pas égale aux deux 
tiers de l'importation de 1784 à 1789; toutefois, il n'y a 
point de comparaison entre les avantages de cette der- 
nière époque et ceux du temps actuel , puîsqu'alors , il y 
avait un énorme déficit dans nos ventes extériem'es , qui 
jQe pouvaient suffire à nos achats , tandb qu'aujourd'hui , 
grâce à notre industrie manufacturière , notre consom- 
mation d'objets exotiques est entièrement soldée, çt nous 
avons en sus un bénéfice de 34 millions et demi,, si l'on 
ne calcule que d'après les quatrç dernières années; mais 
qu'il fi^ut élever à 83, si l'on embrasse toute la période de 
paix écoulée de 181 5 jusqu'à ce jour. 

Dans tous ces nombres , 6n ne comprend uniquement 
que la valeur des objets importés ^ inU'oduits dans le 
royaume licitement pqqr la jcensommalion ;-afin de for- 
mer une masse comparable à celle des importations an- 
glaises , par la composition de ses parties , il faudrait y 
ajouter I^ commerce .d'entrepôt , qui, par un usage con- 
traire à celui de la Grande-Bretagne , demeure toujours , 
en France, en dehors dés états de douanes. En iSaS, 
la valeur de^ marchandises entreposées s'élevait à 
286,827,000 francs; celle de leur exportation ne fut que 
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<le Sa y ott bea^acoup moins du cmqtiiètné. Cette màsàe » 
ayant le dôdblô objet de fàùrnir k laf èonsômûïàtloïï et au 
ooïDtiBerte eitérieiir , dcft se ^tàpôtticfttùet à Tutie coÉtrùie 
à Tatltrë ; et , en la distribttant de maniëiTe à falf e face i 
sa dèuble destination , on trouve que leà entrepôts étaient 
pdttt^s srâffisaiùmént pour doûûefr , en i &24 , an Com- 
merce d*eipôrta(tîon , une valeur égale k celîè qu'il en 
atalt tirée Tannée précédente, et qu'ils pouvaient > de pldâ , 
fournir aux besoins dû royaume pendant six inois. Lai 
valeur des marchandises , qui ont ce dernier objet , feèt 
incluse dans les jaombrés exprimant Timpôrtation ; idaîs 
si Ton teut établir un parallèle avec U grandé-Btetagûe , 
il est nécessaire d'y joindre les 5 â millions d'objets èri- 
treposés qui trouvent annnùellement un débouché à J'ex- 
térieur. Cette addltioii fait monter à 458,597,000 francs 
notre importation totale en marchandises étrangères. Si 
l'on en défalque la masse àës objets entreposés , tôicî lès 
éJéttlèn^ de rifapënàiîàti, pdûdaht më férîodô de (Juâ- 
li% années > comprise entré ïSsb éf i^ô^. 

àrindttstrie. consomma tiom turés. Ff. 

iSibO . .• i^2i7,i7t,66d. . . . fo3,i35,cfoo. . . .âîi,8^5,ooo. . . .$63, i 39,006 
j8il , w •24^76/>06» . . . 1*7,869,000. i . .40,961,000. . . .3gf4,44a,6t<<i 
1832 « • . .à69|268,oob. * . • io5,i6o,oo0. • . .51,749^ ooo^ . » .436,179^090 
1823 . . i . 22 1 ,554,000 .... 88,579,000 , .• * . 5 1 ,664,000 * ... 36 1 ,828^000 

■ — — ^ ■ u ■ ■■> » ■ ' . -i 

Tot^x. .963,665,000. . . .4o4,68S,ooo. . . 177,208,000. . i,S45,588,tfoa' 

Année 

moyenne 240,916,000. . . .101,171,000. , . 44,3o2,ooo. . , 886,397,000 

On Conçoit aisément que c'est de la répartition des im- 
portations dans ces diverses classes que dépend le degré 



SQR LB COMHBRCE. t8j 

d'utilité de» achats; €ft qu'en i^ecerailt pouf une mêtnef 
somme d'objets imjiortéd , deux pays différens peavent y 
troiiter> Tun des élémens de prospérité si ce sont de^ 
matières premières, dont FâCcroîssement de raledï» et la 
réexportation augmentent son conimerce , et fauti'e au 
contraire des élémeâs de détl*esàe et de ruine , si ce sont 
des objets manufacttirés qui étouffent son industrie natio- 
nale ou seulement des objets naturels de consommation 
dont le prix surcharge sa balance et rend ses exportations 
infructueuses. On reconnaîtra cette double influence dans 
les deux exemples fràppans que ront nous offrir la situa- 
tion actuelle de notre commerce comparée à celte des im- 
portations de la France , de 1787 à 178g , et à celle de la 
Grande-Bretagne parvenue au plus haut terme de pros- 
périté« Quand la rétolution éclata, nos importations ^e 
composaient des masses ci-après détaillées ^ 

AmiiM. BfâtSiresn^oessairet Objets Batarelsda Objets mtnnfa^ Total, 

àfindiistrie* coioomxiution. tnr^. 

1787 . . . .195,000,000 L tov. 3â2,5oo,ooo. . . 1216,000,000. .ùSjyBoô^ùôtt 
1 783 • • . • 1 72,5oO|Ooo • • . • • 336,000,000 . . . • 73,600,000 . . 58o,ooo/)oo 
1789 . . . .^75,000,000. . , . v4oo, 000,000. • . . 65,000,000. .64o,ooo,ooq 

Totànx . .542,500,000. . . 1,067,500,000. . • .i5^,5oo/)oo.t,857,5oo^ooo 
Année ^ 
moyenne i8o,Ô5o,ooô 352,8oo,ooo. . . . é5,8oo,ooo. . 619,000,000 

D^aprèâ ee tableau^ PimpoHatitn des objets étratigèi^s 
m Franèè éiàii ttiâipoiéë , il y à &5 éms , ainsi qu'il suit t' 
En objets natut'^s dé cônsotnàtiatioii , 395 millions , on fa 
moitié et4^tmllions ati-delà; il y âfrait, dans cette sdmitaé, 
pour igS miUions de denrées coloniales; ce qui portait le 
surplus h s6o. En matières nécessaires h Tindùstrie 1 8 1 mil'- 
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lions , ou 9 septièmes. En objets manufacturés , 86 mil- 
lions ou moins du septième. Le tout formait une énorme 
valeur de 620 millions excédant celle des exportations 
de 1 70 y quand on prend la moyenne des trois années. 

L'état actuel des importations est loin d'offi:*ir un mou- 
vement aussi grand de richesses étrangères. D'après les 
quatre dernières années, il est approximativement ainsi qu'il 
suit : Il est importé en objets naturels de consommation , 
pour 101 millions ou, à 28 ipillions près, le tiers seule- 
ment de la masse des importations. C'est le montant des 
denrées coloniales qui se trouve de 90 millions au-dessous 
de son ancienne valeur. Les produits étrangers qui com- 
plétaient autrefois rimportatlon et alimentaient la consom- 
mation intérieure , ont cessé de nous être indispensables ; 
ils sont remplacés par des produits indigènes , dont la cul- 
ture nous affranchit d'un tribut annuel de 252 millions. 
Les matières nécessaires à notre Industrie forment annuel- 
lement une importation de 2^1 millions; c'est à 25 mil- 
lions près les deux tiers de ce que nous recevons de l'é- 
tranger. La différence avec 1 788 est dé 60 mllllons^ù d'un 
tiers de plus que ce que nous employions alors. L'accrois- 
sement de la quantité de matières indigènes que nous ob- 
tenons maintenant de notre industilk agricole, corres- 
pond à cette augmentation considérable qui a lieu dans 
l'emploi des matières exotiques. Le$ objets manufacturés 
que nous achetons au-dehors , montent seulement, anîié^ 
moyenne , à 44 niIUIons , ou environ le 9. ' de l'iqij^orta- 
tlon. C'est moitié, moins qu'autrefois; et quoique notre 
population se soit accrue d'un cinquième , que les com- 
munications soient plus étendues et plus faciles , et qu'il y 
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ait une plus grande consommation des choses agréables 
ou utiles , nous recevons aujourd'hui de l'étranger une 
quantité beaucoup moindre de ses produits industriels. 
Cette importation onéreuse est diminuée' de 4^ millions. 
La valeur totale des objets importés s'élève à 386 millions, 
par le terme moyen des quatre dernières années , qui ne 
donnent qu'une balance de 54 millipns et demi , attendu 
la perte ^prouvée en 1S22 ; mais en embrassant les neuf 
années écoulées depuis le rétablissement de la paix , l'im- 
portation moyenne est seulem^t de 354 millions et demi 
et la balance en faveur des exportations s'élève à 84* 

Le commerce d'entrepôt augmente l'importation d'en- 
viron 5 â millions sans affecter l'équilibre de la balance 
autrement que par des profits faits sur la différence des 
prix et sur le fret des marchandises ; il la porte selon l'é- 
tendue de la période dont on cherche le terme moyen , à 
438 millions 9 ou à 586. L'interlope, quoique fort infé- 
rieur à la valeur qu'il avait autrefois , doit ajouter cepen- 
dant considérablement à ces évaluations. 

3." Progrès du commerce d* Im^portation des États-Unis, 

On ne possède point de documens authentiques , com- 
plets et satisfaisans , sur les importations que reçoivent les 
États-Unis; et les ouvrages de MM. Seybert, Warden, 
Mellsh et Bristed , qui contiennent une immense collec- 
tion de faits statistiques et des tableaux dont les données 
arrivent jusqu'à une époque récente , ne fournissent aucun 
secours pour connaître la valeur des objets importées dans 
les ports de l'union. Voici seulement ce que nous avons 
tiré des actes officiels. 
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Tableau de la valeur des Importations faites aux 
États-Unis* 

1797. • (2,000,000 dollars. 

1798. • 63,000,000 

i8^* • 7i,Aooyooo 
i8pi. • .8!8790o/N>p 
^80^ • 73yooO|Ooo 

1804.* • 80^000,000 
i8o5. • 96^00.0,000 

i8âi. . • 62,595,000 dollars on 828,571,000 francs. 
1822. . . 83,24.1,000 — ou 437,015,000 — 



J774. 




1784. 


• 11,000,000 


1790. 


• 17,500,000 


1791. 


• 19^009,000 


1792. 


. 22,0O0,Q0O 


1793. 


. ?J5,P00,0Q0 


1794. 


. 34,ooo,.oQa 


1795. 


. 4^)000,000 


1796. 


. 68,000,000 



Année moyenne. 73^913,000 — , on 389,793,000 — • 

Les faits qui ressortant de cette table son,t ceux que voici : 
Après une lutte opiniâtre de dix années^ Jies Ëtat$-Unis 
\ n'étaient pas encore parvenus , lors de la paix qui assura 
leur indépendance» à doubler 4a valeur de leur impmia- 
tion; ils ne s'éla^vèreot à ,ce degré que par Taugmen^tion 
qu'acquît leur coDçuuerqe, quaud cdm de la France péri- 
clita aux appropjb^s do la jrévolutioou La guérite ^iii em- 
brasa l'Europe^ favorisa leurs progrès; elle nqarul; dès 
1795 , leurs jimportatioQs jusqu'à i3^ uùUiops de firaacs, 
ce qui était près de qujsitce Ibis leur videur ^p j 774* «Cette 
fortune inespérée u'était.queXe pren^Cirtcuriiie d'une loague 
suite de succès. £^n 1801 9 les .03jV>rt9^tiéus étiû^ît telles 
que leur retour donnait aux États -U^is une valeur do 
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472 milUons. dette somme pxonta même à 5o4 n^Uîons 
en i8oâ; mais cette prodigieuse prospérité étant £oudée 
en grande partie sur le commerce 4'enti«pôt et sur le» 
avant£^es du pavillon neutre > elle a dû s'affaiblir lorsque 
la paix a rouvert les chemins de l'Océan à tous les peuples 
maritimes. En effet , les documeus officiels nous ap{M*ennent 
qu'en 1821 et 1822 ^ elle était bornée à 583 millions de 
francs pour t^me moyen; elle s'est relevée cependant 
daiis les deux dernières années» qui donnent 4i S millions 
pour terme moyen de l'importation. 

La balance présejite^ dans ses mouvemens depuis un 
demi-siècle» une incertitudôiet une irrégularité singulières. 
L'activité et le caractère entreprenant du commerce amé- 
ricain la font, par fois, pencher en sa faveur; mais plus 
souvent les besoins pressans d'une société naissante , ont 
fait excéder aux importations , la valeur des exportations , 
laissant seulement les profits An fret, qu'on évalue an 
taux moyen de 10 pour 100. De 1802 à i8o3, le terme 
moybn de trois années donnait au détriment des États- 
Ui^s, uue h^hlàceih 6,8$5,ooo dollars ou 36»i88,o9e£r. 
JEn J1822 , la di^i^epce à leur désavantage s'est élevée à 
56 fniUions ; VmnM pr^oéd^e , elle leur avait donné 
4;i|i )galn de i^ ydilfi^Qs et 4emi< £n i8â5, la balance 
défavQP^^ f3Lél^4^ xi millions , et icn 1 8^4 ^ sâ,9S6,ooo 
fr^iucs. 

Les documens dressés par les douane des Ëtats-^Ints , 
sont un modèle qui laisse beaucoup à désirer et ne per- 
met guères d'en tirer les connaissances d'économie poli- 
tique, que donnent ceux de la Fraàce et de la Grande-Bre- 
tagne. Néanmoins nous en avons obtenu les données suî- 
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vantes. D'après les tables recueillies par M. de Beaujour, 
une année moyenne formée de 1802 , i8o3 et 1804 > of- 
frît une' importation composée ainsi que nous allons l'ex- 
primer : 



Arliclet 



Inaporléi. 



Marchandises taxées d'a- 
près leur valeur 39,489,000. 

Café ;... 8,373,000. 

Sucre 7,794,000. 

Colon , cacao , etc . * 2, 267,000 . 

"Vins ; 2,962,000*. 

Liqueurs, eau-de-vie, etc. 2,753,000.. 

Thé 2,360,000. . 

Bhum 3,881,000. . 

Mélasse 1,980,000 . 

Chanvre , chandelles. .... 1 ,600,000 . . 
Sel, bicrre, acier , elc 1,91 7,000 . . 

Art. importés 75^3 16,000. . 



Cet état , quoique d'une date reculée , ne doit pas dif- 
férer très-essentiellement de celui qu'offriraient les aimées 
dernières, puîsqu'alors l'importation montait à 75 millions 
de dollars , par le terme moyen de trois années , et qu'au- 
jourd'hui elle ne monte, par celui de 1821 et 1822 , qu'à 
73 millions de cette monnaie. Voici, pour l'époque ac- 
tuelle» ce que les documens publiés, l'an passé à Was- 
hington, font connaître de plus positif. 



Réexporté». 


Restanyponr 




la consommatioa. 


dollars. 




. .. 9,872,000., 


... 29,717,000 


....7,302,000^. 


... 1,071,000 


... 5,775,000.. 


. . . 2,019,000 


.. 2,490,000,. 


» 


. .. 1,108,000.. 


... 1,854,000 


642,000.. 


1 1 1 yOOO 


.. i,3o4,ooo.. 


. .. i,o56,ooo 


3> 


» 


x> 


2> 


9 


» 


i4o,ooo... 


777400 


. 28,533,000.. 


.. 46,783,000 
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Articles importés, en 1821 , aux États-Unis. 
Marchandise^ ta^tées d'après leur valeur pour . . 3ô,56o,ooo do]iWs..> 

' Oallolis. 

Quantité. ViosdeMadto. « * . §3,160 
— de France . . . , 3,761 

J /„— d'Espagne*. . '. '. i8,ë58 . „ ^, ,, 
. ^. dePovtugd.. . . a86.74b ) ^''^^>^°^ ««*^°"^- 

• — des Canaries . . . 445,8 tS 
Bordeaux et aulr, en b?^*. i56,o37 
Autres. ....... .2,250,417 

. Eâptil^i • # V . i ^ ; * * , i . d,'547',dôtt ^' ' ' 
^ ,; Mélasse. ...... • . * t ... .; * '♦. ». i|,4§9^t«o*. ^^ . 

[^ Thés. .. .-n .*./.. ^ ♦.,.. 4^^3vB55.1ivJFe^. . :. 

Café. ... . . i5,g65,ooo — ,. , 

• Sucre. ,.'.-,... : :..''■'. . . '43,o84,5oo ~ *' 

. *" Sel. . - ., ..#..'. 3,121,000 boisseaux.; 

Bierre. • 82,800,000 gallons* 

CacaOf -....*•*,.. ■. .' . • 4i4,ooa;livres.' 

Raisins. • . . -. 4,353,0001./^ .- . > 

' Savon."J T 253,000 — 

Suif. '•........ .5,6i2,ooo — 

Poivre.. ; ... .- . . . . . . . 2,o34,ooo — 

Indigo. •«•••••• ••!.. 4t>5,t>oo -^ 

plomb.. . • .*.,.. , ^ • . . d^jBj^oa^ — » 

— en barres , leuilles ,, etc,. . . 3t,.524,'oao — - 

Cîianvre. . , ', ; 119,000 quintaux. 

^ Ferb^t^^; • • , v» .- •. 1 ♦, • . . Boj^Poo -^ 

Charbon • • 774,000 boisseaux. 

. Etc., etc., etc. • , • . , 

. , VhIcv^ ;oMU do l'inao^Hitftm^. « !to58M^ dbUdnJ 

Ces détâib nous' permettent de jeter quelque lumière 
sur id coïn|>dsition' du commercé d'importation des Ètat»-^ 
Unis , qui , jusque *|)résent , est restée fort obscure. 

i3 
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Cette importation est approximativement formée : 



Million» 
de franc». 



1 **• De marchandises manufacturées d'Europe^ pour. 192 

2^ De denrées cokmiales , pour 167 

?^ De boissons et comestibles d'Europe , pour • . 4? 

4". D'aiiictes divers , pour. . ^ 7 

Total de Timportation 383 

Il est réexporté : 

V. Millions 

de francs* 

I^ En marchandises manufacturées d'Europe, pour. 4^ 

a^ En denrée» âoloniates / pour. 89 

3^ En comestibles et boissons , pour . ...... 8 

l^\ En articles diverj ^ pour. ...•.....•• 5 



* Total delà réexportation. . . . i4« 

La t^ongo m mation «n marchandises et produits étran- 
gers , consiste : 



Millions 
de francs. 



l^ En marchandises d^Europe, pour. ...... i5o 

2**. En denrées coloniales , pour r . 48 

3^ En comestibles et boissons , pour.. ...... 39 

4**. En articles divers , pour» 4 



Total de la consommation- des produits étrang'\ 241 

Ces données résultent du terme moyen des deux années 
1821 et i8«s, mai» elles n'offrent qu'un minimum » si Ton 
8*en réfère à la dernière pendant ]aq.uelle l'importation 
s'est élevée à plus de 435 millions de francs ; laissant un 
d^it de 56 dans sa balance avec l'exportation. 
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4*^ État comparatif de la prospérité eictuelle du corn- 
tnerce d* Importation et d'Entrepôt des principales puiê-^ 
sances maritimes. 

£n rét^apitulant les données numériques déduites dans 
les trois sections précédentes , et tirées des documens 
publics de la France » de la Grandes-Bretagne et des 
États-Unis» on arrive à établir les ternes comparables 
que voici : 

Grande-BreUgne* FraiMe. * États-Uni»^ 

Importation étrangère. . ; . .4i 1,825,000 fr. 337,226,000. •. .346,000^000 

— coloniale ........ .342,175,000... 101, 171,000.* .137,000,000 

Importation totale .... 754,ooq,ooo . . . 438,397,000 . . . 383,ooo,ooo 

Réexportation étrangère... 59,526,000. • . 62,000,000... 53,ooo,ooo 

— coloniale i94,35o,ooo ... 2> ... 89,000,000 

Réexportation totale .253,875,000. . . r^ 62,000,000. . . i42,ooo,ooo 
Consommation de mar- 
chandises étraifgères .... 362,616,000. • . .286,226,000. . . 193,000,000 
— de denrées coloniales . 1 47 ,7 1 2,000 ....101,171 ,000 . • . 48,ooo,ooo 

CoasommaiioB totale . . . < 600^327,000 .... 386,397,009 • • . 34i ,000^000 

De ce vaste assemblage de faits statistiques , la plupart 
inédits , et dont les conséquences importent à la prospé- 
rité commerciale de la France, ressortent, en. définitive, 
les résultats swvans : 

L'importation de la Grande-Bretagne étant de 7^4 mil- 
lions , et la nôtre de 4^8, la différence est de 5i6 millions, 
ou de beaucoup au-delà du tiers de la première. Celle des 
États -Unis est moindre de 55 millicms ou davanfUige que 
Timportation française; c'est environ le 8.*decelle-cL 

i3.. 
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Cette masse de ricliesse est diaimuée par la réejcporta- 
llon qui forme le coijai^erce d'entrepôt. Cette branche est, 
pour l'Angleterre , de 253 millions ; eUe ^t seulemeo}; , 
pour la France, de 52 ou cinq fois moins; les États-Unis 
en obtiennent près de trois fois autant que noys par leurs 
expéditions hasardeuses et lointaines. ' 

L'iiBiM)rtation réduite par la réexportation s*élève en- 
core à un demî-mîUîfipd 4ans les Iles Britanniques; elle 
excède la nôtre , également atténuéepar le commerce d'en- 
trepôt , d'une valeur de 1 14 millions , et nous sommes loin 
d'en égaler les trois cinquièmes. Il y a une différence de 
i4i millions entre nous et les États-Unis , dans la valeur 
des produits exotiques gardés pour la consommatioii ; et 
leurs besoins à cet égard sont moins grands d'un tiers, on 
davantage. 

Ces termes généraux étant posés , exaininons la compo- 
sition de chacune de ces masses : Les produits coloniaux 
versés dans l'intérijsur des Iles Britannicpiés , sont évalués 
à près de i^ milliô&s de francs , non compris les thés de 
la Chine et les cotons des deux Indes ; le sucre «t le café 
absorbent seuls 112 millions. Cette somme est réduite de 
38 i0iUi<)f\s pm^ l'exportation ides, sucres raffinés; mais elle 
est élpvéjl ^ ?i54 mîUîpJ^i si V^a y ajoutée \« Valeur exor- 
bitée 4u. t^* Si > ^ riii^<»^atien des déorées odonmfes 
en France, on soustrait 5i millions pou* la' valeur des 
cpipf ^,gi*«,^pp^iplieiSitteaa* ia«fflàmàliè»es^ à l'in- 

dJW^ttfea *p8r§:;QQ93OTapi^ioH n'^hfiîorie guèl'es que pour 
âçi H^llîpçk^.dfes ^qdilefionstt'opicalës. Ccn'e^ que le tiers 
df^ c^^^lSidé^wse pour cet objet'Ia p^ulatikm dés Des 
Brl^^^tlîqu^; .6t à peu.prèi» autant <(ue celle ded États- 
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Cdîs, qtn eài Èïclûûxtqûé Fa ïïôtre dWs deux fici^. Maïs^ 
pôaf «roéscéitîB dépensé reste eûtfëre , tendis que Ù Érande- 
Bï*è!agnW, ftë3tJ)ortànt lùoîtîé pïus de denrées coloniales 
^â^eMè^ nW consomme ùtr même 4 septièmes, retrouve 
^ns dèé Mûéfiees la Valeur de ce qù*ene garde pour ses 
ptopi^ bcsbkife. H en ést'atnsr des Éfats-Ûnis, qui rc- 
▼eiidenli presque les déut titfs de leur imporfalîon depro- 
dtrils colooaiaux , et n'en consomment que pour une cin- 
qutiatiftkie de mîlBons trrë§ de fëtranger. Les parties méri- 
AeHiérëS'de îeiir teirrttjîrë afjoàtent, par fa production des 
Hiéiti^» denrées, à ja cotis^ommatîoïl^ Ittdivfduelle et à celle 
dësf faMqties. Outre fe dtêssvantage de ne point réexporter 
de pi^odmtsr coloniûux en nature , nous épi^ouVons encore 
èlihii de b» vendre qu'une petîte quantité de ceux que 
perfectionnent nos fabi^iqaes. L'exportation des sucres raf- 
finés diminue seulement de deux miHîons^ nos achats de 
itejtt^es* ftpopîtaïes. 

Ëes produits^ éïi!^ngër^ aùtrès que ces denrée^, sont ou 
tfaturfels oû'rifenûfactlit'és; Ufe entrent înmiédîatëment dans 
t^eoÀsi^iidmfdf tondu alhneiiletitlésfiitit^ïqiiésr cette der- 
nièite'dyôïifeatlbirest'ia seirie qui les'rëritte£tVaî3itagëux quand 
Hs' sonrt teriës^ dans Fintériem^; ïà^^ tes dlitibctîoïife qui , 
ifims'ee cas*, sont nnportiantes, sVflaôent qtiaÂrfdespW)duîts 
«OirtI uniquement entreposés. Les États-Ùhîs agrandissent 
éràdlâtrab)èment cette derniëre classe d'importation; il» 
^çoîVènt poùi» ô4é miHiôrié db marcHandîses étrangères; 
ift^én' revendent pour 55 , ef paient par les pi^olîts qu'ils 
eW ilrétd^ , une partie dbs igSniîlIions qu'exigent leurs 
Besoftfe'îiifividUels et leurs manufactures. En Angleterre,. 
stïr 4i^ mîffibns de jkôduits étrangers ijupôrtés,, il ne. 
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â*opère qa*aiie réexportation 4e 60 upHioiis , ou w 7.*. Il 
ea laeste pour 353 q\d fournissent à la con^oipination per- 
tonnelle et i^anufacturière. ]^ France, pour cer, double 
objet « nous dépensons 9&5 millions; savoir: 241 pour les 
matières destinées aux fabriques , et 44 en marchandises 
manufactura* lia 4îfféi*ence est » arec l'Angleterre de 
6y millions , et comparativement h ce pays « la France dans 
son état açti;^ n§ con^onune annuellement que pouf* 9 fr. 
So cent, de produits étrangers , pour les I^esoins de char 
cun de ses l^itans^ tandis que cette dépense monte 1^ 
i£^ fr. pour clique individu de la population britannique. 
Il semblerait que cette dernière s(Hnme devrai); être encore 
plus disproportioimée à la première , quand on considère 
que la valeur des piatières étrangères mises en œuvre dan^ 
les fabrique^ iinmenses de^ l'Angleterre s'y trouve s^éces-; 
si^irement çpAipris^/ 

Les matériaux employés par l'industrie française étaient 
estimes, en 4816, par M* le çom^ Ghaptal, à 416 m3-^ 
lions; on peu| les porter joiaintenant à 45o; i^ous en tirons 
pour s4i d§ l'étrang!^; ceuxqi^ sont ipdigènes ei^ valent 
f 09 , ou moins de moitié, ^i^e 4éterpiination moins cer-r 
taine ^ parce qu'elle e^t obtei^ine indirecteqi^t , i^t m<m-: 
ter à 7 13 millions la valeur des matériaux employés pait 
\es manufactures anglaises^ Si la moitié , commue en France^ 
^talent exotiques et valaient 356 millions » cette somme 
égalant à frès-peu près celle des objets importés restans. 
dans le Royauif|e-uni » il s'ensuivrait qu'aucun objet étrant 
^r ne serait consommé par la population» et que l'im- 
portation fournirait exclustvement des matières premièref 
0UX fabriques^ l4'habileté de Tada^inisf ration anglaisç jf/^ 



nous bÙMe ^poiot dout^ que' les domliinrtisofas da tarif des 
douanes n'aient -en e£M cet objet; mais , sans doute, il est 
loin d'être attdnt; et par exem^ile/ la consommation iné- 
vitable des vins étrangers met ïa Grande-Bretagne dans la 
dépendance d'une imp(»rtationqui> quelque réduite qiJi'dle 
soit par l'énormité des droits, monte encore avec les eau3^' 
de-vie , à so millions par an. U faut donc^n conclure que 
dans les 7i3 mUUons de matériaux qu'emploient les ma- 
nufactures anglaises , il n'y en à pas la moitié d'exotiques » 
et que très-^traisemblableme^tf ^ur 359 nûHions d^objets 
importés, les six septièibes suit ^tbiés élvol fabriques et 
une cinquantaine de nattions forme , comme en France , 
la part des articles étrangers admis ^rectément et sans 
transformation dans la consommation intérieure. C'est 
prlndpdkmraitsiir ce gen^e>de marçbandises^e s'fdLerce^ 
h commerce interiépe^ 

De l'ensemble de ces Ants sortent les principes qut ' 
doivent servir de bases à la prospérité commerciale de la- 
France; on peut en tif«r les résultats smvans : La valeur 
des <^)ets importés doit être essentiellement inférieure à- 
celle 4es objets exportés; ta dUpirence qui constitue une 
bdbïCQ avantageuseiou défavorable est le sijgne manifesta 
de la ^ttu9tiQp'proq>ère du conunérce ou de son déclin. 
L'exportation de k Grande^-'Bpetagîie surpasse son impor- 
tati<m 49>.$8â BèilUons ; la valeur de &09 trtansaéHons exté- 
rieures l'en^^rlé'de ëS millions 'quand on comfparemam- 
tenant nos ventes à nos achats, tandis qu'en 1798, nous 
étions, ansiée mo}^enne., en perte dé 170 millions. - 

Qn obtient une balance favorable; au moyen , snrtbut ,(^ 
4'uiie heu;^^se.composttion df^-miMses quilWmenjt V^- 
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gQTtq^yjiç^ P9^^,4§,.qe^ ^9Aim Aokmt dire. agrandies et 

ri^Aç^,if^tJlUx¥ipa^aMm.4t]r^9^» âaQ& hè eabe^t i ^te 
i^j^'4^yp;çA?*ri|i^,qtt'à i^â R^lioM > du du?»» a» «;*(!© 
lay^Vir;d^9l)J6Ut,V9p^tô£v^ raJUt^arm^ «He e$t de 
^5$ miUJo^s^pu dv| 4^9:^ llioifHOiiatMai totale. L'accrois- 
sefXf/fnX dn ÇQ)|UBerça> ^'aDttepêt est diodoiê Fna des^ pve^ 
mvejrs^ 4^ npf^ l^^PÎP^S I^ ii9iQ9^]^ do d^iWB^çff à c^ égard 
i)9t^fl^i^é^io^^6/|e$QjQ^t ii^({i^: Juuu^m branphe 

^^pt Ti^jiiMdia^iHS^iwl ^ eoftVilieL t*^a prospérUé poUi*^' 
^u^0(,«^i rippmtAt»09 daavitiatièiièa nétesMorës à l'indug«- 
tçipvA¥ liw.iiis .9.«9pitiàibas^i'iafifeaieiiÉE:7ea'3o^af$, 
h^;j^ }>e$^pi» 4^ bo» jyHriqaeiji. ndua dbstÎMtis au jour*- 
4!^ p^i^s,d0$ deiu tieni de toutûini>t96 ■apr^nmriigtt i^^oet: 
objet éminemment utile. Cette propgpftfeamB'laweivteA ai 
^r«r4:^i#Jl£||idiml'i9«ei|M* VaJiaj&emëntndu pk^ix^es 
qi|))^9 ^ti^^kffèf^^i ^^ff^ «p<il)tiilsifiQBaôoibnie nos voisina 
^9»I^PrM^f^:H^m liiwi igNmdê iqi»tfn*èkô pqu» Ja même 
Sj»mai)^ ■; ..- 'i-,;.,- ;.:.o :/ . :^ '» ^'> •--.îm ^' -î^j -•• 
f^tt?i :p]^'(!^io«'â'i#|%ua ^^ideB)CBtr à4« 'ob^t« di& 
G$))fj£ppmQifi^P9; 4pf ^ pont. n0uà/«0. bcaniQi^fwa drarée^ 
c(^ci^}€Av N<4P%i^ ^bitoiia> aiÉnueHqflsoift iposr cinvitoR 
to^jp^i^^ réduite ^ 4^,: si Taà c» dédu9^ la valeur de» 
cotop^.Jt^j^f^ >. ^flQ^rés ato laiamiâictiivés^ ^ la réexporta-^ 
*i9ft îite§^j%\^Çiï^ fjM*ftiei^ Tftffibage. L» Gfafitt^^JSretagne 
4f^P^sQ,pk^,d^ 4 foi%:MtfiBft.qiie ircais^eii pt»9duil6 <€f^to- 
niaux, y.çpmpr^s les tlkés de^laChiae. (Jm ««Ate'dHuté- 
rêta ikvjissans ^lî^nl que les btHtmide celle consommation 
so^oni^ S^^s ea^ Franoet, et qu^'ctit élfU!gisse considérable- 
ment les débouchés de nos sucres raffinés. 
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iLil denlièreJbfàiidliciâe nxxtiÀiDapeTtation est oeile des 
yÊaàiàtêt^aaaàiM$lJa^iA^ r^pdiiteà44mâ- 

Ikma ôu iiMttIéii£0iii3 qiiHhy a 3i(l «a», et S peo près a^-* 
tantïifHaia €patièeKfir6tegiie« lia conti^elmdeajoâle sam 
^xote coiisidétablekiiehtk cette 9oimme;^^ elieagîdsail 
paralléneHt ea 1788; ({uand aoos ¥ëeèiri(m$ pour |>Fès 
dé 86 mîlfioM de cet produits. £fi somme , les progrès de 
nsàre ^^tw^îkiacé et dei notre iDdtt^ri6d^iii$ cette époque » 
ntow wft aifraftcl^ dWtrikut à rëtrâDfgét*d6 sâs mitlions, 
pour ilés objets ex^l^ues de consoffîii^alibn ; tels que blé , ' 
hmiêeufL, iakies' él s^ii^ écttiOB^ e^pèùr^â inlilîotis d'ob- 
jets manufacturés > principalement de tissus de coton. II. 
est vrai qpue cette diminution d'une importation onéreuse 
trouve quelque compe4pisa|ioodafi9 Cf DifS de 90 à gS millions 
de denrées coloniales , qui nous étaient alors fournies par 
nos^^tabMsêëi^éiis^'AkiâKqtre, air^defir de notre consom- 
mation, ce qui noui^dtthnàif^ une é5i|p<^rtation égale dont* 
nous sommes maintenant privés; mais en considérant 
qu'èr<5étte épo^è^fà'iykkindé àvéc Hos ëoloiiîés nods était' 
eîccessîveiûeiit dêfâVoraMè , |t èause^do Tînterlope , on ac- 
quiert la preuVe'ifue cet' avantage était moitis réel qu*ap- 
parent; et même en dévaluant , d'âji^-è^sontet^me officiel, 
ott^itcWive que 92 milKonS^d'expottàtidn» coloniales étant 
soustraits dfes 294 que nous font gagner les heureux efforts 
de iiôtre agrîcuhure et de notre industrie, il demeure 
entore âr la FMnrcè Sscni sa sîttfatioii actueîle , comparée 
à son commerce tf importation ,' 8 y ai trente ans , un béné- 
fice de 200 m9Koiis de francs au nïoîtis.V 

Et , en effet , d'autres opéiratîons noiis olit fait connaître 
que non-seulement nou^ ne sommes plus maintenant comme 
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alors , en perte de 1 7a lùSltons par la diflEërence des expor- 
tations et des importations , mais encore que les pr^oiières 
gagnant 53 millions sur^lçg.j»écondes ^ dans leuf atténua^ 
tion récente. L'addition dç*ces deux sommes nods donne ^ 
le mêm^ produit indiqué par des calculs diff&rëm congane. 
exprimant la supériorité de Tétai actud de notre corn-- 
merce. Une amé^j>ration aussi grande , dans des temps 
voisins des temps les plus malheureux , est un présage de ' 
ce qu'on doit^ttendre d'une période. de paix, qui permet 
au commerce' d'accroître chaque jour mec la richesse- 
publique f les élémçns de la prospérité, de jootre belle patrie*. 



%n^%/vy%/v^%i^/\%/%/^ 



CHAPITRE V. 



. Caus^ de l'agrandissement et de ia prospéril^ du 
Cpnm^ce coUmials 

Les coloiûes mo^^mea^ml: pour obj^ets immédiats : 

1.*" De. fournir, par leur culture^ toutes le& denrées, 
.coroniales , nécessaires à la consommatioxi de leur mé^ro- . 
pôle et à son commerce d'exportation ;. 

a.* D'ouvrir, par leur propre consommation ou par 
leur commerce d'entrepôt» des débouchés nécessaires 
aux produits agricoles et industriels de leur, métropole ; 

S."" De laisser s'écouler le trop plein 4^ la pûpulatioa, 
vers de nouvelles contrées qu'ilfertilise y et de permettre 
aux lois pénales d'épargnçr la vie des criminels, en le^ 
déportant dans des pays oii ils cessent d'être dapg^reta; j^, 
et peuvent même devenir utiles. * . ; 
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De Ik résultait trois espèces d'étabUssemens : les colo-r 
nies agricoles; cdles d'^trepôt on de commerce; eicelles 
de déportation. 

Ghacnne de ces espèces de colonies étant soumise à des 
conditions spéciales d'existence et de prospérité , il est sans 
exemple qu'on puisse les confondre sans lé^plus graves 
jnconvéniens* Nous les séparerons donc dans ces recher- 
cheSf comme elles doivent l'être dans la pratique de 
Féconomie politique des colonies; et nous examinerons 
successivement quelles sont les conditions fondamentales 
de ces établissemens et les causes de leur prospérité. 
Nous montrerons dans le chapitre suivant les effets pro^ 
duits par le concours de «es causes , et par le défaut de^ 
COQJif^ons né(>BSsaires de leur efficacités 

CioLONIES DB niPOBTilTIOV. 

I^ principaiix aYaçrt»g€^ de ces étaUissemens sont ; 
-^ De faire cesser ia jçruelle nécessité des supplices > en 
séquestrant l^ criminels lom de la société; qui» n'ayant 
plus rien à redoptcrr d'eux » n^a ^us d'intérêt à leur perte^ 
— D'assurer le difitiment des crimes, qui.paar fois rés- 
idait impmiis quand' les )urés ou les juges » effrayés de la 
rigueur de la loi, n'osent ep provoquer op. en fçiire l'ap- 
plication à des coupoles, qui ne sçnt pas ipdignes dç 
toute pitié. — De garantir la société* du malheur de m 
pouvoir réparer les suites d'une erreur judiciaire, qui 
faiypye m iiWQçeftI k h mort, ~ De conserfer aui^ cpn^ 
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damnés lè sëûl^blëft^ ies maftèùt^cnx , Tespérance ; derper^ 
meure le téç)éwtîr et die le rendre ntîîe à la société. — 
De faire du travail une nécessité de la vie'," 3e Slibsitîtuer 
m liabîfitde» it eeMes du vice, dé tëBûpIacer , par Tacti- 
tité dtt eofpé e*.de rinteHigence , la torpeai* de Tbisiveié 
et» p^àoaai , *et de déraciner insensiBlemeiit les îoclina- 
tîoas aialfeisantes. — De dissémmér l'es ïiotfimés pêrvei's 
9fgr «ife s'nrfaee étendue pour empêcher cette pro|)aga- 
tiotf de te ebn^Uption, sî funeste drfns fe^ bagnes et dans 
fers ttifaîsbm de SWention. — De donner fe pouvoir d'a- 
^fici^ fe mâiiour i le dêéièspoir , h remord , par lès con- 
solutièB» d'an iexe cempatfo^âiit, et de câliner les 'pas - 
èfeo8 par la- force de Tàmeut pateriïel, ce quiest îinpos- 
sible dans la captmté db» prisons. -^De châhgéif l'exis- 
tence oisive et dépravée de cette captivité en une vie que 
le travail épure et que fait stpporter l'espoir de l'aveair. 
— De ne point priver entièrement la société et l'état de 
cette partie ;nomb»etia& de^ la |>opulàtîon qiî en est re- 
tranchée , par des condamnations dont les effets, lors 
tofene ^u'ite^j&iït «3m]^Paît*és', a*étén(feHt stir ttttfle^fevie 
dies kiémffbib' fléiris > et* eH^fonfratilstîit d^emïeîhîs irrécon- 
<flKabîfeS'dfeil'oi>A*è èècfel, etitéuïr ÎBfïpi»miaiiit te stigittbfe 
^ k^h'ontfe^et <lète^i^p^ïSb^om -^ fl^a^bttter à fe^richlessô 
pô-bli^ll^iviâl^r ^dti travail A^ cette pëpîrfatîto considé- 
rable, quf i)èiif sîâîcircître encore d'elle-même*, aulîeu 
âtètr&vovtéëh^ stérilRfr , dahs les maisons de détention , 
%tL tPëtre^^t^oriie'tîans des Ileuk pFu» affréùîi encore par 
a^înf&nes dépravations. -- B'bccuper par des ét^blî^e- 
ïiàëns u^Hès^ siiséëptîbleà d^étrê étr^ncfu^ et coiisolîdés par 
lé^ttemps, dèspoèîttbnsquTpeuvent développeur nos moyens 
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d'iûdustriç^ et de commerce* — De donner là 'possibilité , 
par un^ grande évacuation des bagàes ef des maisons de 
4étention , de rétaUii^ lo5 dëpô'ts de mendicité supprimés 
en partie, .et'^ jreikbe.les'f ris<»tis ptus^ sakibres^ en y 
jpenlb^masi un mdîndDe nombre d'indi^idti^' ^-^ D^atiéget 
et incea^nftulefidt de ùite cesser les chargés' pesantes 
jqû'imposent'la nourriture >l'«atrëtieneit la garde des con* 
damnés aux fer» et à ia réclusion , etde tlr^ deleur tra* 
vail beaucoup au-dajà ide ce <ju'exigent lëu^à dépenses. ' 
Las -condllxosis essentielles d'existence et 'de prospMté 
.4'une cofonie de dé|iortaticito , pont : — lîn territoire cîri 
£t>mcrît , > isdé par .({es obstacles naturels^ q^ni renda)t> 
sinon imposaâilé/ du môinss très-4iffiQiie l^évasion des 
4éporlé8»' 6t4»6ffe exiero^ efiicaeement là^ suimllànce 
qu'ils exigent à tous ^i^ds. -^ lin air sai^bre qui rende 
£noins fréquentée et moim meurtrières les maltbdies aux* 
quelles sent éminemment sujets les faotônteâ éè^ proie à de 
yiolentes affisctions morales et à un brusqué eBéngement 
des habitudes de la vie. — Une iitendue assez vaste pour 
diviser , séparer et tenir éloignés le» uhs des autres ; des 
individus dont le contact est triplement redèiitable , puis- 
qu'il peut eu résulter la révolte , la contàgîbri éré la propa- 
gation^ vices. — Un sol assez fertile pôu^i^écompénser 
le tra\^ , en assurant à ceux qui le cultivent une nourri- 
ture sainie M abondmite. — - Un éliiùat dont ïes produc^ 
tiens puisse&t entrer dans lé commence fie la métroptrle l 
et servir aux déportés, par l^r 'éfchangef, à acmiérlf lés 
autre» objets ilonk ils ont besoîti. -^ Un gissèirient ^b- 
graphique ', tel qtfe Jes èommùnrcatîtoûs' ttfarltlméè'ne 
soient pa»l<(^ghefrëi?^Iffldft»Tc^é i^bi fes^i^efaàfyft dî^j^ëh^' 
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dieuses et ditnmu^àit l'efficacité de la surveiUanee que 
doit exercer la métropole sur la colonie. — Une position , 
qui» néanmoins 9 n'offre point d'occasions d'évasion dans 
la fréquence des communio*tiona.des navires. — Gonsé- 
quemment une telle distance des établissement commer^ 
ciaux que leur voisinage ne puisse multiplier ces occa-^ 
sions. — Un éloignement assez considérable de toute colo- 
nie cultivée par des esclaves» pour prévenir des assimila- 
tions ennemies de Tordre et du repos public» et pour 
empêcher des collusions d'où naîtrait la révolte. — Enfin 
des circeostances locales qui rendent possible l'extension 
figure, des établissemens sous les rapports agricoles ou in- 
dustriels • et qui permettent ; s'il était nécessaire , de for- 
mer des pêcheries utiles à la subsistance des colonies voi-r 
sines , des rhumeries qui augmenterài^itla valeur de leurs 
sirops » des saUnses qui les dispenseraient de recourir aux 
étrangers» des battes qui leur fourniraient des bestiaux » 
pour leur consommation journalière » et-un ensemble d'au- 
tres créations» qui contribueraient efficacement ^ la pros- 
périté des autres possessions coloniales et au bien-être de 
leurs habitant. 

La réunion des conditions qu'exigent les établissemens 
de déportation » est difficile à accomplir; pour applanir les 
obstacles qui s'y opposent » il faut une détermination forte et 
persévérante ; fondée sur la nécessité de ces établissemens. 
Cherchons donc jusqu'à quel degré» pour les peuples les plus 
avancés dans la carrière de la civilisation» il est nécessaire 
de posséder des colonies propres à recevoir leurs déportés. 

À4issitôt que l'ordre et la justice eurent établi leur 
pouviHr sur l'Europe moderne» -on sentit le besoin de se- 
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pai^r de la soctéié le» individus nuisibles à son repos. La ^ 
plupart des établîsseïnens des deux Indes furent d'abord 
des colonies de déportation; et c'est à la double destina- 
tion qu'ils reçurent, que futent dus leurs premiers dé- 
sastres , et dans la suite , la lenteur de leurs progrèSé En 
fondant ses Présides d'Afirique , l'Espagne donna Texemple 
d'établissemens dont l'objet ^taitspécialemeiit de rece- 
voir des condamnés ; mais elle s'occupa bien plus de les 
éloigner pour les empêdier de nuire » que de leur procu- 
rer les moyen» de devenir utiles , ^t le défaut de ressources 
agricoles fut un obstacle insumontable à l'exMtoion de 
ces colonies. ' ^(^r 

L'Angleterre est la première -des puissances europ^|^H||r^ 
nés qui ait arrêté et exécuté un plan réguli&r, pour éta- 
blir .ses c<Hidamnés dans une r^ion lointaine , et en ob- « 
tenir ua travail fructiïeux avec leur retour aux vertus so- 
ciales. On pourra apprécier , par les détails suivans , com- 
bien la nécessité de cet établissement était pressante. 

Les tables de sir Stephen Jansen , publiées par Howard > 
montrent que de 1749 à 1756, dans un espace de 7 ans, 
il y eut à Londres, et dans le comté de Middiessex , 4^^ 
personnes condamnées à mort , desquelles 3o6 ou les trois 
quarts furent exécutés. De 1766 à 1764» il y eut 256 
condanmations capitales et iSg exécutions. De 1764 à 
1772 , 457 condamnations et 233 exécutions. En 1802 , 
il y eut 97 condamnations et 10 exécutions. De 1802 à 
1808» le terme moyen des condanmations fut de'7S et 
celui des exécutions de 9^. On compta » dans les 7 an- 
nées finissant en iSog» 1872 individus emprisonnés à 
Newgate pour vpl; il n*y en eut qu'un seul exécuté. 




.% 
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Ces nombres ne conififfenDeni que k capitale ; en Toid qpiî 
embrassent, dans knr réca^itulatioa v l'Angieterre elfe 
pàfs de Galles ; ils sont empruntés des doemnens^ ojfi- 
ciels* ' # ^ 

Années. Individasacetués. Coodattui^s k mfttt. • . *■ "Ekimiiê. 

i8o5 4,6o5...... .,35o.*»..^».....68 

1806 ., 4»346 325,. *>*...••* 87 

1807 ....... 4,446 345 ,.... 63 

1808.. 4.735 338. ...,.• ^ 

1 809 ••••.•• 5y33o. .,.•••««•» 3^2. «••..«..« .1 60 

i8io^^..;. d»i46«* ••••}>.• • .4^6. ^ 4 • ... . 4 . • • 67 

1 1 ^^ • • • . 5,337. • . . • 4^4* •..>'«..'.• 4^ 

6,576,.. 53a.. 4........ 82 

l3. ....«• 79l$4^ .••..,;»• . 7l3« * «4 ^ .H;. ». . k IfiO 

1814 ....... 6,3g^« *;..*,«•» • 558* ••.•••••• • 7a 

i8i5 7,818 .,.. . 553»... ....... èy 

1816 .../••• 9,091. «•.•••,•• • 890. • é « * • è » . • • 9^ 

1817 ••• é ... ^3,932..* •••••• « i,3oô. •••....•••• 1 i5 

i8i8 ....... i3,567«. .. .t ... irS^$4v. ••♦ 'p^ 97 

Totaux. . . 78,483. ..... ^ .. . S43o ïo35 

Année moy. 5, 606. 602 • * 74 

Cinq années de la fin de ce tableau ont ofTert , . danà 
la diversité des condamnations les termes ci-après : 

i8i3. 1814. x8i5. i8i6. 1817. 

Condamnations à mort ...... 7 1 3 . . . 558 . . . 553 . . . 8^0 ... 1 »Éo2 

— à la âéporlatîon à Vie.. ... 5ô. . . 55. . # ' 38. . . 60.., io3 

— potiri4aiisJ ..... .rf.*^.v*v ^S... •^8;.. 94.^i V *iâ3.i.' i5V 

— pour 7 ân$. . . .. . . .„ ; . , 4 . i 64à. , . 6«5i • * Ôift. . . 6&1 1. .«^4^4 

— à remprisonnêment. i ,^. ,3,759y.,.2,5,74f .-B^aiS^^^S^ôôîr^. .S^'/ôf 

— au fouet et à Pamcnae . . . i83.... 137. . . • i54,.. 190*^.. 3^ 

Total des condamno»». afïlict. 4,422, . .4,025. . .4,883. . .5,797. . .9,106 
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D'après les documens mis devant le Parlement , en 1 8 1 a » 
et comprenant les résultats des archives criminelles de 
l'Angleterre, l'Ecosse et l'Irlande, le terme moyen du 
nombre des accusations adimses par le jury ( committe- 
ment ) , fut ainsi qu'il suit pour six alinées : 

Population. Nombre Proportion. 

d^accosations. ^ 

Angleterre. 9,499,000...... 4,777 i sur i,9S8 individus. 

Irlande 4,5oo,oqo...*.. 2,644 1 — 1,702 . — j 

Pays de Galles. 607,380 72 i — 8,4S6 — , 

Les condamnation^ et les exécutions furent ainsi qu'il 
suit r •^ 

Condamnés k mott. Exécnt^. 

Angleterre et Galles. 876 7 ou i sur 26,917. . . 56 ou 1 sur i7'8',4ôé 

Irlande.... 85 —1— 52,949.. 48 r- 1 — gBy'jSt^ 

Ecosse ....*.. 7 ; — I — 257,837. . . 3^— I -i- 5i5^76 

Ofï apprend par un rapport récent du ministre de lln- 
térieur fait au Roi , que le nombre des acctisations a été 
en Angleterre et dans le pays de Galles, en 1 822 de 2 1 ,o25. 

— et en 1S25, de ^2,106. •. •> 

- Les annales administratives deCampz,pour 1817, nèuà' 
fournissent des données curieuses sûr le nombre des délits 
di^nmis annuellement dans les provinces! de la monafchîtf 
prussienne. ^ ^ .1 .,, , . . r 

■ . ., li ... ' V . . \ Cnint4^ : . ;•-,,.;'., , . -(/ 
Dans les villes de Cologne, Aix-la-Chapçlle, , „, ,. .i r 

i' .^ , ' t I ' ^ ' Tk/rf-** ' ' ^ ' ^ ...*.«.• j ' . ; . • t ' ' 'i ' fis ?' î l'I t) 

Dusseldorf et Muusler .1 fur 4oo h^bjtans^ 

En ■Poûicrànie..."..^ '....'. i — i,7^o ■ " — '* 

' ■ ■'':-'• ' roh. '^ '' ^ '." • ^' 

Dans les mémei* tvlllâEt;^ .'^* . *.'r . * • .;.... kj. ..> 1 *-*' ^ '4qo — i 

ATfèyes et Cobfiientz. • .j. ,> .-.••.. v4-j« <• • > . .- • 1 -^ ^Qp -^ , 

En Siiésie et dâna la Priisse occidentale .«i..^, 1 *— 3,ood -^ , 

ETq 'Poméraîûe. . • • i — 6,432 ^- 

14 
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Âsscusinatê, , 

Dans le dittrict de Maricnwerder ..., i\— 25,00Q — 

Eu Saxe cl pays de Munslcr. ............... i — 35,ooo -^ 

A Cologne , Aîx-la-ChapcîIc , Dûsscldor^»,. . i — 60,000 — 

En France» la n^oyenne de 5 années donne seulement 
pour toute espèce d'attentats contre la propriété , 1 sur 
6,700 habitans; et pour toute sorte d'attentats contre les 
personnes 1 sur 23»5oo. Le meurtre forme certainement 
moins du quart des 1277 crimes de cette dernière espèce 
qui ont lieu annuellement, et il n'y a pas un individu sur 
5oo,ooô qui s*en rende coupable. C'est par de tels rap- 
prochemens qu'on peut apprécier les bienfaits de la ci- 
vilisation et leur admirable influence sur les mœurs du 
peuple. 

Golquhoun > qui a curieusement exploré les annales des 
tribunaui^^ anglais 9 fait connaître quel nombre effrayant 
4'indiYidas repris de justice sont rejetés sans moyen d'exi- 
stence et sans frein dans la société. D'après ses relevés » 
dans un espace de 4 ^ns , 8 prisons de Londres fournirent 
à C^te classe dangereuse à l'ordre public» li»o38 per* 
sonnes i savoir : S^Sga élargis après avoir été arrêtés sur 
des accusations qui ne furent point admises par le grand 
jury» ou parce que les accusateurs ne se présentè^rent point 
pour les appuyer; 2 9962 déchargés d'accusation devant 
différens tribunaux» Souvent en profitant des défectuosités 
des lois » ou en éloignant les témoins ^ ou par d'autres sub-> 
terfuges; 2»4S4 convaincus et mis en liberté» après être 
restés en prison le. temps fixé par leur, condamnation. 

Dans un espace de 7-ans , de 1 792 à 1 799 , il y eut 2o»52o 
prisomiiers élargis par l'effet de ces trois causes '9 savoir ; 
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8^65o en vertu de proclamations et d'évacuation de pvi* 
son; 4*9^^ déchargés d'accusation; 6,925 ayant subi leur 
peine ou obtenu grâce. . » 

Dans le même espace de temps , il sortit des . galèret 
1,383 individus» faisant montera â 1,89a le nombre total 
des personnes libérées en 7 ans et rentrées dans le sein de 
la société, sans pouvoir lui offrir de garantie morale. C'est 
plus de 3ooo pour l'année moyenne , et presque un indi- , 
vidu de cette classç , pour Soo babitans de la capitale. 
Une foule de considérations de l'ordre le jJus élévésortent 
4e ces nombres , mais avant d'en indiquer quelquéé^iines 
qui se rattachent à notre sujet , tâchons de présenter, sur 
la I^rance , une- collection de termes imal<^ues. 

Les archives des.tribupaut du royaume offrent, pour 
une période dç cinq ans;, les termes numériques ci-après < 

i8i3. 1814. i8i5. i8ï6. 1817. 

Individus mis en jugement. 8,o42. ..5,485. ..6,55i.. .9,890. .'.i4,o84 

— acquiués.V...*. ..2,699...2,699.i.2,i75.. .3,o83... 4,769 

— condamnés 5,843. . .3,4o2;. .4,377. . .6,807. .. 9,3a5 

Les crimes et délits conimist pendàat cette période , ont 
été classés de la manière suivante : . ' 

■ j _ . /; -"jv »8i5. . ?8i4- tStS; lét^î-' -«8*7. 

Contrek^rhosc pobti'iiue....i' 191.- 174I'.. ^ig... S46.'.; 5i6 

_\. — ]esper8opne6«>..^... i,iâo... » 902. .'. 1^206 *.>. i;589. .Ui;^5/ 

-^ les propriétts. . . ♦. . . .4,520*. . .a,83i.. .3,ii 1. ..4,722. ^ ,7114 



Les condamnations prononcées contre ct^ atteptats ont' 

î ■• 



été' iamsTqu'^ suit ,, , ^ 
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. x8i^. 1814. i8i5. 18^6. 1817. ' ;iS<B. 

Peine de mort ........ Boj,, iB3. . 266. • 4i4. . 563« • 3jA 

Travaux forcés à perpt*^ 346., 247.. 826.. 458.. 5^1.^ 393 

— à temps i,4oi. . 867. . i,o8o. • 1^534. . s^fîoS. . 1^2, 

— Rvecfiétrissctre i84. . 96.. 96.. 110.. 278.. i84 

Heclusion. • i>9i6.. i^igS^.. i,5ii.. 21217.. 2,774. • 2,1-16 

— avec flétrissare 4o. . 23. . 36. . ,35. . ^. • 7» 

Carcan.... 6'.. 1.. 3.. S.. 4.. 4 

Bannisseinent '. ... 7.. 5... 53.. 66.. 12». 2 

^ Emprison.»^ et amende. 1,1 3 3 . 780. . 1,01 4..' 1,906. • 2,629. • ^>^^9 

PéportiiUon b .. o .. 3» .. 57.. 52.. é 

Dégradation civile 3«. » •• i«. 2.. 2.* S 

. AÎDsi » jpar un terme moyen de six anfiëes , il y af 
341 condamnations à la .peine de mort; a;ii6 aiix tra^ 
Taux forcés , 2»Qpoàla réclusion, i5i4 à Temprisoniid-- 
ment, s4 ^^ bannissement et 19 à la déportation* 

: Le$ prisons d^artementales contèndient, en juillet 16 1 S: 
io,53i prévenus 6u accusés ; 
3,264 condamnés à moins d'un an ; 
' i,386 — aux travaux forcés attendant leur transport; 

5p2 -*- en appel ou pourvoi ; 
9,378 — à plus d'un an, et ne pouvant être reçus 
dans les maisons centrales^ 

23,861 Détenus. . 

Les maisons c^itrales qui sont destinées à renfermer les 
individus condamnés à la réclusion ou à plus d'un an d'em-* 
j^QOneooent, et oùToi^ retient, faute de moyens d'exé* 
cuti(m de la loi , les condamnés au banissement et à la dé- 
portation , contenaient : 

An i.** septembre 1817. ......... 19,970 in<ïividus«. 

— !.•' janvier ^818 20,084 — 
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d^% dépolÂ^ de HfiendîcWé 01*608 en 1808, 87 seule- ' 
mchlt' fiireait (organisés; îl n*en reste que 29, contenant 
8,776 Indirîdus qùî, par la modicité des ressources dé- 
paMemexttâlës > ont ét^ réduits en 1818» à 3,4^^ ou 
beauKxnip momâ d^ moitié : * 

Bnffiû , les bègnes'reûfermaient : * 
Ea'i8i&. a,88i forçats. • ' 

1816.. 8^865 — 



1817;. 


9,3^5 


— 












i»îS. . 


9,9r23 


._ 












i8u3. . 


iô,47« 




savoir : 


{ 


condamna terme* 
id. à perpétuité. 


,8,573 
.1,899 



Au 1;^' janvier 1823 9 d'après le rapport de M. deBàrbé* 
Mferbois , le nombre des détenus s'élevait à 3o,899 iudi*^ 
vidas ; il comprenait 8>8â8femmes et 69 1 condamnés , au- 
desAom de Fage de 16 ans. Cette population jointe à celle 
Ae9 ba^es » faisait montra 4i»37i individus , lès déte- 
nu^de toute classe ren(brmés dftns les prisons de France», 
autres que celles^ militaires et les dépôts de mendicité. 

Ucist triste ^doidoureux, mais utile de sonder la pro- 
fondeur ^e oe& pjiaies invétérées du corps social; nous ne 
i'avions entrepris que ppur chercher s'il n'est pas qudlqué 
moyen de les gu^ir ou du moins d'arrêter leur ravage;: 
mesurons donc l'étendue du mal avec le secours que nous 
prêtent les données que nous venons de recueillir sur l'é- 
tat de l'Angleterre et de la France. 

La fjérocitiédès moeurs et la barbarie? dés lois oM diminué 
dans la mêm^. progression d^uis un siècle et demi , dans les 
Iles Britanniques ; on estime que , pendant cette période , le 
crilit^ndb>meurtt«est ilevenuftlu^^râi^ dans Hd pi^pt^tlbk 
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d^un à 3 OU même à 4* £n récapitulant les sentences de 
mort prononcées dans les comtés de Herts » Essex, Kent, 
Sussex et Surrey, pendant trois périodes de même étendue, 
on trouve queJa plus ancienne comprise entre i GSget 1718, 
compte laB condamnations pour meurtre et 87 exécu- 
tions; la seconde commençant en 1755 et finissant en 
1784» fut encore marquée pav 67 condamnations pour 
ce crime et 67 exécutions; enfin, la dernière de 1784 à 
1814 ne présente que 54 condamnations de cette espèce 
et 44 exécutions. Mais le nombre des délits autres que le 
meurtre s'est accru considérable^ment; et comme il yen 
a plus de 160 que les lois anglaises punissent sans béné-* 
fiices de clergie , il s'est effectué une augmentation dans la 
quantité /mnuelle de condamnations à la peine capitale. Il 
y ea a trois fois plus depuis 1817 qu'il y a 20 ans. Le 
noinbredes exécutions n'a pas suiti cette progression, 
parce qu'en conservant ses tieillcs lois sanguinaires , la 
Grande-Bretagne a senti le besoin d'en arrêter la rigueur; 
ses colonies de déportation lai en ont donné le moyen. 

Botany-Bay ne reçut de 1787 à 1797 que 5,763 coI^- 
damnés ou 576 par an; de 1817 à 1820, il y a eu une 
déportation de 9,066 individus, ou 2, 2 66 par an, c'est-à-- 
dire 3 fois plus. Sur ce nombre il y avait : 

Condamnés à vie 2,800 hommes , 80 femmes» 

— à i4 ans . . .1,449 — ^40 — 

— à 7 ans . . . 4»32i — 276 — 

8,570 — 496 
Le montant total d« la déportation s'accrotl chaque 
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année; en ^817, elle ne ftit que def 1720 hommes. De 
1819 à i8ao, il en partit 1^016; et Tannée suivante , il 7 
en eut plus de 3ooo qui reçurent cette destination , car les 
condamnations à la déportation montèrent à 2,052 , et sur 
1254 sentences de mort» 97 seulement ayant été exé- 
cutés, il resta 1 167 personnes dans le cas d*étre envoyées 
à la Nourdle-HoUande. En effet» on apprend qu*en 1820, 
2^,767 condamnés ont été expédiés pour cette contrée. 

De i8i3 à 1818, il y a eu en Angleterre seulement» 
sur une population de 10 millions, 6,270 condamnations 
capitales; S54 ont été exécutés; reste 4>7i6 individus sus- 
ceptibles de déportation. Les jugemens prononçant immé- 
diatement cette dernière peine , l'ont infligée pendant cette 
période à 6,264 personnes , ceqtiifait pour cinq années et 
pour la moitié des habitans du Royaume-uni , une nécessité 
actuelle d*expuls^ de la société près de 1 1 ,000 individus. 
Les autres espèces de condamnations pendant ceUp pé- 
riode montant à 17,233 , forment un total de 28,283. Si 
Fautre partie de la population qui est plus considérable , 
foumi$sait un nombre proportionnel de condamnés, il y 
aurait annuellement dans les Iles Britanniq[ues 11,275 
sentences afilictives et près de 4»5oo déportations; mais 
ces nombres seraient sans doute exagérés, parce que ^- 
nobstant qu'il y ait en Irlande moitié plus de suppliciés 
qu'en Angleterre, il y a moitié moins de condamnations à 
mort, et prô^rtionnellement beaucoup moins de procé-' 
dures crimineMes; et surtout parce que l'Ecosse est ftvo- 
risée par des mœurs domestiques et des habitudes so- 
ciales qui y rendent les délits plus rares que dans la plupart 
4e^ contréet dé l'Europe les plus justement renommées à 
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cet égardf Né^iunoins , si l'on réduit le noHibre annuel, 
des coJlKl,axnnati^o^s çrl^i^ineUes à 10,000^ et celui des dé- 
portations à quatre , il faut reconnaître qu'une pressante 
nécessité obligeait la Grande-Bretagne à fonder des éta- 
blissemens lointains qui lui permissent 4'évacuer cette 
population dangereuse et perpétuellen^nt renajssante. 
Nous verrons ailleurs de quels moyens elle a fait usa^ 
pour y réussir ; cherchons maintenant si la France éprouve 
cette même nécessité » et si la loi qu'elle impose est aussi 
rigoureuse. 

Soit par l'empire des circonstances ou par Teffet d'une 
poursuite judiciaire pliis exacte et plus rigoureuse, le§ dé- 
lits se sont certainement n^ultipliés en France depuis la 
paix, ou du moins un plus grand nombre ont été porté$ 
devant les tribunaux. Il v ep a eu presqu'antant en 1817 
que pendant i8i3 et i8i4 réums. Les condamnations à 
la peine capitale sont & peu près les mendies ^ celles aux 
trayau^orcés ont doublé de nombre; ily e|i eut en 181 3, 
1910; en 1814» lâio; en i8i5» i5p2; en 1816, 2,092; 
ea 1817, 3,394«eteii 1818, 2,569, faisant, annéemoyenne, 
s, 11 6. Sans s'accroître autant, les autres peines, notam- 
ment la réclusion., se sont aussi multipliées. En prenant 
le terme moyen de six années , on trpuye que la peine ca- 
pitale ;ayânt été infligée, à^2o;47:î^^î?^î<l¥^? ^*^^ un sacri- 
fice aqwel de 34i individus» £n Angleterre , 554 p^^- 
sonnes ont été ex^utées en 5 ans. Il faut tripler ce nombre 
poJi^, Iç proportionner k la population de la France; c'est 
alors 1662 indiyi4i]fs suppliciés , ou, pourrannéemoyenne, 
55i^.; d'pù.iljsuit que, malgré des lois plus ri^ureusès 
que le^ nôtres, l'Angleterre peut , avec le secours de s^s 



colpnies d^ d^pf^tJM}^ , #iier de. meUre à mort un Àusêt 
grand Dombre.da criminels. La différence est annuelle- 
ment 4'm^P dixainç d^ qcmdwmés. Cependant le^ sévérité, 
dç ces lois et la fréq^e^ce de& délits ne sont point com~ 
para|)les9 car dq ii8ii4 à 1818 » il y a eu » par le concours 
àf l'uiie et de l'autre^causes , ii»5$7 condamnations* capi* 
taies qui , devant être trip)ées pour se proportionner à la 
population de 1^ France , s'élèveraient au nombre eflTrayant 
de 15^671 pqur, 5 années. Pendant cette période et quoi- 
que pendant son cours l'ordre ordinaire des choses ait été 
troublé par une addition nombreuse de crimes politiqfues, 
les sentences de morf n'ont pas excédé ea:France 174<^; 
c'est-à-dire le huitième de celles qui auraient été rendues 
en Angleterre ^ si la population de ce pays e&t égalé la 
notre. Mais toutes 9 ou presque toutes ont été exécutées » ' 
tandis qu'ep Angleterre il n'y en a pas eu le 8.* 

Les condamnatioiis capitailçs s'étant élevées à 4>SS7 en 
cinq, années , et les exécutions à, 554 « TAngleterre a relire 
dej'établissen^ent de ses colonies de déportation, l'ines- . 
tin^bjie avantage, d'épargner le sang de plus de 4000: îm* 
dividu^ qu'il aurait faUjin sacrifier . à4a sûreté publique et- 
au maintien de l'ordre social, si cette ressource ne lai eût- 
point ^té donnée; car.,; comment laisser s'accumuler dans 
le3 J^ris^ops un nombpe^de criminels si grand, qu'il y.^i , 
aurait eu i$,ooo av^nt la 20.^ année, et si dangereux que 
pour les retrancher, de la société , l'arrêt ^de leur mort eit 
été pçpnoncé par des trihunaux dont l'intégrité est juste- 
no^çi^t ciélèbre en Europe ? ' 

E^,Fr^n)Qe^ le» condamnations capitales ont montai, en . 
si^^aju^» à, 2,047* Sa , con^me en Angleterre , on n'en avait 
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exécuté que le huitième , 1791 iiidiridas eussent échappé 
au supplice^ et à la yingtième année , une population de 
plps de 7000 personnes arrachées à l'échafaud rendrait 
grâce à la clémence du souverain ; mais il faudrait , pour 
qu'il en fût ainsi, des colonies de déportation; et cesiéta- . 
blissemens que réclament la justice et l'humanité manquent 
encore à la France. 

La nécessité de ces établissemens ne sort pas unique* 
ment des plus hautes considérations de Tordre moral; 
elle se fonde sur un besoiii urgent , impérieux, inévitable. 
Dix mille condamnations criminelles ont lieu annuelle- 
ment dans les Iles Britanniques; il faudrait donc accroître 
chaque année de 10,000 le nombre des détenus que con- 
tiennent les prisv ns et les hulks , si les colonies de dépo^ 
tation ne donnaient le piiuvoir de les évacuer. Il est vrai 
que ce nombre ebt atténué d'un 10.* par les décès et les 
libérations annuelles; mais» malgré cette diminution^ 
Faccroissement serait tel qu'il y aurait &4>ooo détenus à îa 
fin de la 4-*' année , 4^yOOO à la 5.*et 54^000 à la 9."* Ainsi 
l'étendue deà prisons , les frais d'entretien et les moyens de 
coercition devraient être triplés , quadruplés et quintuplés 
avant qu'on arrivât au terme de dix anhées. 

Une funeste expérience prouve en France que cette 
progression ne se forme point de Hermès spéculatif. En 
1814 > le nombre des détenus fut accru par 5>4o2 con- 
damnations ; en 181S , par 4>377 : en 1816, par 6,807 » 
en 1817, par 9,525; en 1818, par 7,5i5. En «tenant 
compte de la diminution par décès et libération , et sans 
y comprendre aucunement l'effet des années antérieures, 
le nombre des détenus s'est augmenté progressivem^l 
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pendant cette courte période , de 3^4od à 7,4^9 en 181 5; 
ài5»5o4»ena8i6;à 3i,48gfen 1817; à 269884>eni^i8. 
Aftisi , au bout de cinq ans » il s'est trouyé près de s^t 
fois plus grand qu'il n'était; et l'on ne peut présager 
que cet accroissement cesse de rendre chaque )our » plus 
impérieuse , la nécessité de créer des colonies de dépor- 
tation i car 9 depuis la dernière des époques qu'on vient 
^ d'indiquer > la population des bagnes et des prisons s'est 
encore considérablement augmentée. En calculant sur le 
nombre moyen des condamnations de cinq années,/ on 
trouye que cet accroissement est annuellement d'environ 
6>5oo individus» dont 2,000 augmentent l'efTectif des ba< 
gnes, 2,000 celui des maisons de détention, et i,5oo, ce- 
lui des maisons de correction. En ne s'occupant point ici 
de cette dernière classe de condamnés , il faut toujoiu*& 
compter sur un accroissement annuel de 4»ooo détenus , 
qui , malgré une défalcation d'un dixième, forme à la cin- 
quième année, une masse d'hommes de 16^390, ou plus 
de deux fois le double de sa quantité primitive. Si la peine 
de mort était commuée , pour les cas où elle peut l'être ,, 
elle ajouterait à ce nombre environ 2,000 individus; et 
Ton ne peut douter que l'accroissement annuel , qui sur* 
charge les prisons , les bagnes , et fait envoyer à l'écha- 
faud des coupables auxquels on pourrait quelquefois par- 
donner, forme, pour dix à douze ans, une population égale 
à celle de Metz , d'Orléans ou de Strasbourg. 

Un grand înalbeur produit par cet encombrement des 
prisons , c'est qu'il rend presqu'Imposs^ble toute amélio- 
ration dans leur régime ; il est la cause qui y perpétue 
la misère et le vice , qui charge l'état d'une dépense coq^ 



2aO RKGHBBCSBS STATISTIQUES 

sidérable^, e[t qui aggrave de plus en plus un état de cho- 
ses- ^^ onéreux aux finances » funeste aux mœurs » redouta- 
bla au repos public et affligeant pour l^ùmanité. Il n^est 
qu'tin remède à ces calamités ; c'est rétablissement des 
colonies éb déportation vers lesquelles puissent s'éconler 
la population des bagnes , qui est de près de 1 1,000 hom- 
mes, et celle des maisons de réclusion , qui est de 10,000 
individus, dont 3,5oo femmes* Il resterait encore , après 
celte évacuation , 33, 000 détenus , savoir : 10,000 accusés 
dfe crimes ou délits ; i3,ooo condamnés correctionnelle- 
ment , et 10,000 individus des dépôts de mendicité qu'il 
est instant de rétablir dans leur ancienne extension. 

Là • dépense des chiourmes est , malgré Tordre éton- 
nant et Téconomie rigoureuse de leur administration , de 
près de S millions et demi ; et Ton peut évaluer appro- 
ximativement â sept celle des 21,000 détenus, suscepti- 
bles de déportation. Le besoin indispensable de construc- 
tions nouvelles , vastes et dispendieuses , va considérable- 
ment augmenter cette charge de 20 millions. Pour changer 
en bénéfice cette perte énorme, il faut seulement trans- 
porter cette population onéreuse sous les tropiques , réta- 
blir danst un lieu habilement choisi, et lui donner pour 
tâche une culture riche et facile. 

Là iplus belle de nos colonies agricoles, la Martinique 
ne compte qu'une population active de 80,000 individus 
et ses cultures donnent un produit de 36 à 4o millions» 
Il^'estvraî que l'usage des machines, le secours de la 
force animale et l'emploi d'un, grand capital font ici va-* 
loir lé jtrflfvall (de la population ; mais l'équilibre est pres- 
que i^êtàbli^r la différence qu'offrent l'activité, la vigueur 



et Tintelligence des Ëuropéeos » comparées à ce qui résulie 
de la paresse constltutioonelle des nègres, de remploi 
qu'on en fait compie domestiques ^t jouirnaliers dans les 
villes et au détriment de la culture» et enfin de la dispante 
du aofii^e d'individifê des deux setes : les femmes éîaiit 
comme 53^ à 46 » parmi les nègres esclaves de là Martin 
nique; tandis qu'elles ne forment que te sixième ^es con^ 
ëazmiés 8usceptO»Ies de d^rtation» Aussi , loin de eiotHer^ 
comme ^1 France » 5oo à ^So francs par anhée , cAiÀqùè 
détenu , transporté au-delà des tropiques , y t>b^eiw}i^it 
es son travail agricole tpe valeur d'au moins Soe^ francs 
^pû pourrait facilement être doublée* 
. Mais y pour, obtenir ces résultats > il f^ut trouver Uh lléfa 
qui , réunissant les conditions eâseQ|;idles qn^ nous à^bns 
énoncées » puisse servir à l'établissetnent d'une éolonië de 
déportstion. Nom l'indiquerons {>luSk tard « avec I^s moyens 
dont l'ensemble peut assurer le ëtiècès de cetio tWt^ 
prke importante; il suffit » pour Tobj^^ ^ffiie* Mi^s liroas 
proposons ici , d'avoir étab^: 

1 .'^ L'impérieuse nécessité de cét^ 6Àpèee de cotoMëèr^ 
pour les grandes sociétés modernes qui, t^Ëdikiëlft Ftàtidè 
et l'Angleterre , sont dans un état de cii^iHsation eijgeéùli 
la punition d'une multitude de déMid; i 

. i.** Les conditions d'exjstence et dé proéflérité^e *ces 
colonies; : , 

3."^ Léiii^ avantages moraux et j^olHiqtiek^ ef leiil^âffiÉM 
kenûïcpiix qu-ellê#peuv(M avoir pour le commerce, éû^ iùdP 
tîpiuaai ses traaisaeflonsi . '7 
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t Colonies d'entbbpôt. 

Les colonies d'entrepôt soait.des marchés où Ton vient 
approvisionna, les pays cîrcon voisins , et vendre ou 
échanger leurs produits. Les* conditions qui assurent leur 
existence et leur prospérité sont en petit nombre; mais 
cJles sont rigoureuses et d'une complexité qui rend leur 
réunion difficile; ce son| : 

1.** Le besoin des contrées adjacentes , de se procurer 
ce que les entrepôts .peuvent leur offrir , soit en Tache^ 
4ant en numéraire,^ j^it en l'acquérant par .des échanges. 

2v Une situatioua ^éQgreq;>bique » qui donné des rela- 
tions avec le plu| graftd nombre possihle.d'hommes éprou-^ 
vaut ce besoin» ^t.^qui p^mettp des transactions corn* 
merçiales faciles I rapides et multipliées* 

3.^ Une liberté qui assure et protège ces transactions. 

Ces conditions ne laissent point espérer qu'un entrepôt 
puisse s'agrandir. et prospérer , si l'établissement eii est 
£(urmé dans une côlctnie de déportation ou dans une colo- 
oie apicole > soumise au régime exclusif ou à celui de 
l'esclavage ; en voici les motifs. 

; 1.^ L^ situation maritime» qu'exige un entrepôt » et le 
port profond et facilement accessible dont il doit être 
pourvu» ne se .rencontrent point avec, la fertilité du sol 
q^'il faut aux colonies agricoles » et. ^s>^ ne trouve guères 
que sur les rivages d'alluvions » oi^ 4^ ^er sans profondeur 
n'offre point de havres aux navigateurs. 

^•* Une population considérable çt soumise , comme 
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les déportés et les esclaves t ^ des règles sévères , ne peut , 
sans les plus grands inconvéniens, recevoir au^ milieu 
d'elle » un établissement dont Texistenoe; est attachée k la 
plus grande liberté de ti^nsactions et à des communica- 
lions > sans restriction quelconque* 

S.*" Il est impossible de rassembler dans le même lieu , 
sans qu'ils exercent , l'un contre l'autre , une action nui- 
sible » le commerce étranger , qui n'est admis , dans les 
colonies agricoles , qu'avec des restrictions , et le com- 
merce national qui doit jouir d'avantagés exclusifs* 

Ces moti& montrent l'erreur qui fit établir , eili 1784^, 
des entrepôts dans nos colonies des Antilles et de la 
Guyane ; cette loi a exercé de funestes effets sur le com-** . 
merce de la métropole. — En empêchant le développement 
des pêcheries françaises qui ont ét^ détruites par là con- 
currence des étrangers et l'immeufe . silpériorité qu'elle 
leur a donnée. — En entre tenant , dans 1K)S colonies occi* 
dentales 9 parla facilité de nourrir les nègres avec de la 
morue , de pêche étrangère y l'habitude d'un régime > que 
condamnent également l'hygiène et la poIitique.^^En dé- 
tournant notre industrie de Vart de saler les viandes , qùî 
est tombé presqu'exclusivement en partage à l'Angle- 
terre. — En multipliant les çhanoes:d^ disette , résultant 
d'un système d'approvisionnie^ment/^térteui^ etétranger: 
— En introduisajQt dans nos établissc^mens d'autre^mer^ 
des agens qui, en .temps d,e paix;» y. exercent une ooo^* 
currence nuisible au commerce, : et qui, ^pandant la 
guerre, y déployent une influence {Jus dàn^E^iise en* 
core. — Ënfiii ,, en* ouvrant les ports d^ colonies à un 
interlope >.qin. «se trjplenaent de^/jivantPg^ <iu'il obtient 
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d'une loi in^rùdente , puisqu'il s'en prévaut : i.® pour 
détourner le» denrées que la métropole s'est réservées ; 
s,** pour introduire dans la consommation les produits de 
l'industrie étrangère et les substituer aux nôtres ; 5** pour 
faire passer les denrées de ses colonies avec celles de nos 
établisseàiens , et les introduire dans nos ports en profi- 
tant des franchises accordées à ices dernières. 

En effet , il est prouvé par des recherches consignées 
ailleurs, qu'en 1787, l'interlope égalait à la Martinique les 
4 cinquièmes de rimportatioh française» et qu'à la Guade- 
loupe , «a valeur était plus grande encore, Il y a quelques 
ajftttées; il ^'élevhlt à 7,700,000 fr. dans la première de 
ce6 lies et à près de 9 millions dans Id seconde. Il s'en 
&llait dané Tune de moitié , et dans l'autre dès ti'ois quarts 
que les articles achetés au commercé étranger pussent 
être soldée avec la valeur de ce qù^on lui vendait légale-r 
ment La: différence, qui monte pour 10 ans à 164 mil- 
lions i;: indique quelle- quantité de denréesl cbloiilales biit 
été détournées de leur destination ; ce qùf â forcé la mé- 
tropole à en acheter une tuasse égale de Tiéiranger et ï*a 
dépossédée id'ml côtûitièfrce à*exportatîon d'une pareille 
valeur. • ■ . ...^ ^' -. 

•L'isolement dès; cdlolfîès d'entrepôt est doni néces- 
saire: pour prévenir ces' graves inconvéniens; cependant 
ce principe peut être modifié quand le pï'oduît que don- 
nerait une cofami^ âgpicofe sîoumîse'au régime exclusif/ 
œt peut Jn4ancer céhii qif bii' doît' eri obténif éti y créân? 
uu entrcpèlgn C'est? Icfette cônsïdéf^lîori qùrâraètàpûiîÀ'^'ïl 
Giande-Bretagneià ôu^Ir Ifes pTôï^ts dé- la* Sôïùtoqu'é et'* 
it^Xérmiidps, p«rstiràéé qiïè lér^fliïé mi^ed'À* l^'u^è* 
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productions qu'on porte à l'étranger directement » est bien 
plus que compensé par lès débouchés que reçoit l'iaterlope # 
au moyen des communications de l'une avec les Antilles 
françaises et des autres avec les États-Unis» Les personnes 
qui. jugent sur les apparences, prennent ces sortes d'af- 
franchissement pour des concessions libérales, faites au 
commerce du monde afin de briser ses entra ves\ 

Il ne faut pas confondre la création de ces entrepôts », 
avec celle qui sert à délivrer les métropoles du soin oné- 
reux de soutenir des colonies agricoles, languissantes et 
improductives. L'affranchissement de ces établissemen$ 
est alors bien moins une concession qu'un abandon véri-^ 
table; on les dispense du régime exclusif , afin qu'ils n'aient 
pas plus à réclamer de la mère-patrie , qu'ils ne lui rap- 
portent. Cette mesure peut être l'œuvre 4e la nécessité ; 
mais il ne faut en attendre aucun bien , ni pour la colonie^ 
ni pour la métropole. La Guyanne en est un exemple, et 
les Antilles en fourniraient bientôt uif autre,, si, comme 
l'ont imaginé quelques personnes sans en calculer leseffets 
funestes, la France les dispensait de lui être utiles. 

L'influence qu'obtiennent, de leur situation géogra- 
phique , 4es entrepôts ~ des grandes puissances commer^ 
ciales , leur tient lieu de tout , même de territoire et de 
population; il leur suffit d'un rocher, pourvu qu'au pied 
soit un port, et. dans ses abris des magasins, d'où les mar- 
chandises puissent s'écouler vers les contrées circon- 
Yoisines. 

L'Angleterre a parfaitement saisi le système des avan- 
tages que donnent les entrepôts ; il y a une adresse ad- 
mirable dans le choix des siens ; leur situation a ;Jertaine- 

ï5 
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meut été le sujet d'études analogues à celles qu'exige pour 
remporter une yictoire» la counaissauce des ressources 
du terralu; et pour s'emparer d'un aussi grand nombre 
de positions favorables , il a fallu une persévérance de pro- 
jets, un concours d'entreprises commerciales, de vues 
politiques et de succès militaires dont le récit forme- 
rait l'un des chapitres les plus intéressans de l'histoire de 
nos jours. Qu'il nous suffise d'en signaler les effets et de 
métrer toutes les mers , tous les continens bloqués par 
ks entrepôts de la Grande-Bretagne. Les îles d'Ormus et 
de Keschmis lui soumettent le golfe Persique ; Socotora, 
la IMkr Rouge; Penang , le détroit de Malacca; le cap de 
Bonne-Espérance lui donne la clef de l'Océan indien; 
Annabon et Ferdinand Po vont lui assurer le golfe de 
Guinée ; les Iles de MelvIUe et de Bathurst , sur la côte nord 
de r Australasie , lui ouvriront la Chine et peut-être le 
Japon ; Malte lui a livré le commerce du Levant , Gibral- 
tar est l'Emporliim de son interlope en Espagne : Héli* 
goland lui ouvre, en Allemagne , de vastes débouchés; et 
dans la Manohe > les contrebandiers audacieux qui habi- 
tent les rochers de. Jersey et de Guernesey, guettent sans 
cesse l'occasion de débarquer ses produits sur nos côtes. II 
a fallu, lors du traité de Paris qui a distribué si diverse- 
ment tant de possessions , qu'il y ait eu de bien grands 
obstacles pour s'opposer à ce que quelques îles de la Bal- 
tique ne soi^it échues, à la Grande-Bretagne ; certaine- 
ment les Iles Ioniennes ne peuvent en être une compen^ 
«ation. 

En i8si , le conimerpe de l'Angleterre avec quelques- 
uns de ces entrepôts était ainsi qu'il suit : 
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Exportations. Impurtatiorij!. 

Gibraltar» • . , . i$»^og liv.st. 1,765,000 

Malte. .•...•*•*••« s 1,26s. . k . 528,000 

Iles Ioniennes . 92,828» ... 14,000 

Cap-de-Bonne Espérance . . . 78,500. . \ . 256,ooo 
IlesangKdeJersey,Guernesey 1 37,500. . . . 3e6,ooo 

Total.. . 545, 4o5^. . . . 2,869,000 

Ainsi , dans ce petit nombre d'entrepôts , les seuls que 
nous^ connaissions , l'Angleterre trouve un débouché os- 
tensible pourprés de 72 millions de francs de ses produits; 
elle n'y achète que pour 8 millions et demi d'objets qui , 
pour la plupart, sont encore des matières premières né- 
cessaSres à ses fabriques; elle y gagné Une balancé dé 6^ 
millions de francs , et plus des g dixièmes de ce qu'elle y 
vend , lui sont payés eii crédits ou en numéraire. On peut ju- 
ger par ce résultat , des immenses avantages que la Grande- 
Bretagne obtient de ses entrepôts ; poui* «n êtrecônvalricu, 
il faut seulement remarquer que , depuis plusieurs ànnée^, 
lès États-Unis multiplient leurs efforts pour se procurer 
un établissement de ce genre dans la Méditerranée, et 
qu'ils ne sont point rebntés par d'infructueuses tentatives. 
On peut se confier à la sagacité de leurs hommes d'état 
pour suivre , avec habileté , l'exemple de l'Angleterre , et 
pour discerner ce qui convient aux intérêts du Commerce. 
La nécessité d'étendre nos exportations exige un en- 
semble de mesures analogues et la création d'entrepôts, 
stLi' divers points du littoral des deux hémisphères. Lés 
moyens d'exécuter ces entreprises sont au pouvoir de la 
France , et nous les indiqueront d'après les données que 

i5.. 
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nou9 Tenons de déduire» lorsque» dans ces recherches» 
nous examinerons les mesures qui peuvent contribuer k 
Tagrandissement de notre commerce et à sa prospérité. 

III.» 

GOLONIBS^AGBIGOLES. 

Les colonies agricoles sont de grands établissemens for- 
més » dans des contrées lointaines » pour soutenir et ac- 
croître la prospérité de leur métropole. 

Elles atteignent cet objet : 

1."* En ouvrant par leur consommation un débouché 
considérable et certain aux produits s^ricoles et indus- 
triels de leur mère-patrîe ; 

2.*' En fournissant» par leur culture» à ce que de- 
mandent sa consommation et son commerce d'exportation; 

5.** Endonnan|à la population exubérante » des moyens 
de travail et d'industrie dans des contrées éloignées » où 
elle est utile à la métropole par l'extension qu'elle donne 
à son commerce » au lieu de lui être à charge par son oi- 
siveté , ou dangereuse par sa turbulence. 

Les conditions nécessaires pour arriver à ce triple but» 
êfïkt: 

. Une situation avantageuse ; — Un territoire étendu ; — 
Un air salubre; — Un sol fertile; — Une population con- 
sidérable; — Une culture productive; -r- Une industrie 
perfectionnée; —Un commerce lucratif; — Une adminis- 
tration simple et peu dispendieuse ; — Un système de dé- 
fense efficace et économique. 
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1.^ Situation. 

Les avantages de la situation dépendent de la proxi- 
mité , du gissement et du voisinage. 

La proximité d'une^ colonie rend ses communications 
avec sa métropole plus rapides et plus faciles; elle per- 
met une prompte connaissance de ses besoins , le pou- 
voir de les satisfaire sans délai , une surveillance plus grande 
de son administration , un moindre fret des produits co- 
loniaux, ce qui, en diminuant leur prix, assure leur vente 
et accroît leur consommation. Les Canaries et les Iles 
du cap Vert, seraient au premier rang des colonies eu- 
ropéennes, si leurs possesseurs^ avaient su tirer parti de 
leur heureuse situation. C'est la proximité des Antilles 
qui leur donne le pouvoir de lutter contre ta prépondé- 
rance naturelle du Bengale , et c'est , au contraire , l'éloi- 
gnement des Philippines qui les prive de Timportance. 
qu'elles devraient avoir, par l'effet des avantages qu'elles 
réunissent. La même cause a empêché ^ depuis un demi- 
siècle , qu'on n'ait colonisé aucune des des nombreuses 
du grand Océan. 

Le gissement n'est pas un élément moins essentiel de la 
prospérité coloniale; car il détermine la nature des pro- 
ductions qu'on peut obtenir du sol. Si les établissemens 
ne sont situés dans les régions tropicales , la terre ne donne 
h leurs habitans, que ce que la métropole tire de son 
propre territoire , et tout commerce d'échange étant im- 
possible entr'eux , les liens qui les unissent tendent bien- 
tôt à se rompre , comme il e^t advenu de la Nouvelle 
Angleterre. Pourtant cette chance n'a lieu que lorsqu'une 
population considérable acquiert des moyens d'indépea- 



93o RBGHERCUES S Tt A T ISTIQUES 

dance ; beaucoup plus souvent les établissemens languis- 
sent faute de commerce , et comme TAcadie et le Canada , 
demeurent dans Tlmpuissance de faire aucun progrès. 

Le voisinage est favorable quand il permet à plusieurs 
colonies de la même puissance de s'entr'aider et de se 
secourir mutuell^nent , et quand les mêmes relatiom com- 
merciales enchaînent un ensemble d'établissemens dilFé^ 
rens. Telles sont les Antilles » dont Iç vaste Archipel pré^ 
sente aux navires des échelles commodes et multipliées » 
qui accroiss^pt }es cha^ces comp^erciales; mais le voisi- 
nage est désavantageux quand l'étranger ou Tennemi peut 
profiter de la proximité do ses colonies pour assurer le 
succès de Tinterlope pendant la paix» et celui des Uociis 
et des hostilités pendant la guerre. L^ Angleterre s'est em- 
palpée de ces avantages dans toutes les n^rs. La Trinidad 
les lui donne sur Colombie, Sainte-Lucie et la Dominique 
sur les Antilles françaises, les Bermuda et les Lucayes 
sur les États-Unis. Le gissement est, s'il se peut, encc^re 
plus funeste quand l'isolemtent d'un établissement au mi^ 
lieu de ceux d'une puissance rivale ne laisse aucune res- 
source à sa défense et xn^Qace sans cesse son commerce et 
son existence* 

2." Territoire. 

Une colonie d'entrepôt peut attirer sur un rocher sté- 
rile de grandes richesses , mais il faut à une colonie 
agricole un territoire assez étendu pour permettre h 
ses cultures de s'accroître progressivement et à ses trou- 
peaux de se multiplier, afin de fournir en partie à sa sub- 
sistance pendant la paix , et d'y pourvoir entièrement peu* 
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dant la guerre. Cependant , il s'en faut de beaucoup cpio 
la âécesâilé d'une va^ surfece soit telle qu'ôu l'imagine 
coiâniuiiëllien^ G'é^ Iç soutenir de Sf.-t>émhigùe qui 
fait crcùre qvtÛ ne peut y avoir de prospérité coloniale 
qu^ayec un territoire comme le sien de 1800 lieues càt-^ 
rées; mais cette idée est sans fondement , et des-calcnk 
dont nous allons tout à l'heure déduire le^ bases , éta- 
blissent que tout ce que la France consomme antiruettè- 
ment de denrées coloniales^ moins le coton^ n'exige qu'une 
surface de 20 lieues carrées » qui^ lorsqu'on y comprend 
les cultures alimentaires dé* là population rurale et les pâ- 
turages destinés aux bestiaux , n'excède pas une étendue 
de 35 lieues. 

3.* Salubrité. 

C'est parce qu'on a toujours négligé de s'occuper de 
cet élément de succès , qu'ùûe foule de projets ont avorté 
ou n'ont produit que des désasti^és. Jaya serait ^lu^ im- 
portante que la Jamaïque j^ elle surpasserait l'ancienne 
splendeur de Saint-I>omingtfe , si Batavia n'avait été fondé 
dans une situation pernicieuse. Jia Cuyane le disputerail 
aux États-Unis , si ses marais n'avaient englouti succès-^ 
sivementy depuis un siècle, toutes les grandes migrations 
d'Européens , qu'on a fait surgir sur ses bords dange- 
iteux. Les fièvres qui s'en exhalent et les maladies dysen- 
tériques » €pn naissent de l'actioil yiolente du climat des 
tropiques , sont les plus grands obstacles qui arrêtent le» 
pfogrèii de la population dans les colouies de la zone tor« 
ride. On tre peut prévenir les unes qu'en écartant les 
hommes des lieux où leur germe se développe. Quant 
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TooTrage de nègres esclaves importés d'Afrique. Ce furent 
des transmigrations d'Europe ^ qui peuplèrent les provin- 
ces anglaises de T Amérique septentrionale ^ et ce sont 
409O00 criminels , déportés de la Grande-Bretagne , qui 
obtiennent du sol de la Nouvelle-Hollande, ses premières 
boissons. 

L'ab(rfftion de la traite des nègres a tari la sourée d'où 
sort la population des c<^onîes tropicales ; eDe en arrête 
l'accroissement et laisse même douter que sa masse ac- 
tuelle se maintienne sans éprouver une atténuation pro- 
gressive et rajwde. Il n'existe plus d'autre moyen ponr 
augmenter le nombre d'habitans des établissemeiis colo- 
niaux » ou ponr fonder des colonies nouvelles , que de re- 
courir aux transmigrations volontaires de la population 
exubérante des métropoles, ou de mettre à profit la 
population trop nombreuse des bagnes et des prisons. 

Nous avons indiqué queHfi masse d'hommes la dépor* 
tatibn peut fournir ; voyons ce qu'il faudrait de transmi- 
grations volontaires , pour élever la population de nos 
colonies^, de manière à ce qu'elle puisse donner à la 
France tout ce qu'exige sa consommation en denrées tro- 
picales , et de plus une quantité égale pour son commerce 
extérieur. On trouvera que cette nécessité peut être satis- 
faite , avec bien* moins d'efforts qu'on ne l'imagine ordinai- 
rement. 

Pour produire la quantité de sucre , dé café et d'indigo 
que demande ta consommation actuelle de la France , il 
feut seulement- 3o,ooo carrés de terres ; cette mesure 
agraire, en usage aux colonies , a une étendue de 3,4o2 
toises carrées ; elle rapporte maintenant , par un terme 
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moyen prodigieusement au-dessous de ce que donnerait 
une culture perfectionnée , 6,000 livres pesant de sucre 
brut » fiyooo de café , 760 d'indigo , ou 5 à 600 de coton. 

La culture de la canne à sucre , qui exige les deux tiers 
de ce domaine agricole , a besoin pour Tensemble de ses 
travaux de trois hommes pour deux carrés; il n'en faut 
qu'un seul pour chaque carré planté en caféyer ou en indi- 
gotier-, et il suffit d'un cultivateur pour trois carrés de co- 
tonniers. Le nombre d'individus , nécessaire pour obtenir 
du sol des colonies la quantité de denrées consomtnées 
> annuellement par la France , se borne donc à 5o,ooo 
pour la culture de la canne à sucre , 8,000 pour celle du 
caféyer, 2,000 pour celle de l'indigotier, total 4o,ooo. Si 
l'on voulait faire produire aux colonies agricoles la totalité 
du coton qu'employent annuellement nos fabriques, il 
faudrait, pour fournir les 26 millions de livres pesant, 
qu'elles consomment , 52,ooo carrés de terres et 17,000 
cultivateurs; ce qui porterait i 57,000 personnes la po- 
pulation active , nécessaire à la production des denrées 
coloniales , dont la France a besoin pour ses manufactu- 
res et pour sa consommation individuelle. Mais il serait 
préférable de départir la culture du cotonnier aux colo- 
nies de déportation , et d'étendre , dans les colonies agri- 
coles , celles de la canne à sucre , du caféyer et deNl'in- 
digo, de manière à donner un produit annuel double de 
ce qu'exige la consommation. Dans cette hypothèse , et 
pour livrer aU commerce extérieur de la métropole une 
quantité de ces denrées , égale à celle qu'absorbent nos 
besoins , il ne faudrait que 60,000 cultivateurs. En four- 
nissant de plus , le coton qu'employent nos fabriques , il 
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suffirait de 77,000 individus. Si Ton suppose que cette 
population rurale est formée d'esclaves africains » elle est 
composée d'hommes et de femmes en proportions à-peu^ 
près ^ales et travaillant également* à la glèbe ; elle com- 
porte un nombre d'enfans montant aq cinquième ^ et de 
sexagénaires équivalant au treizième. Ainsi , dans le pre- 
mier cas 9 la masse totale d«s individus des classes la- 
borieuses et de celles qui en proviennent , n'excède pas 
80,000 9 et dans le second, i 02, 000. Si ce sont des dé- 
portés ou des transmigrans d'Europe , il faut soustraire 
les femmes de la population agricole et les remplacer par 
des individus de l'autre sexe ; mais aussi ne faut-il point 
y ajouter de ^xagénaires ni d'enfans , si ce n'est plusieurs 
années après la fondation de l'établissement. 

On voit évidemment que pour obtenir lesélémens d'un 
grand commerce colonial , par la production d'une quan- 
tité de denrées double de la consommation , il ne faut ni 
les 8po,ooo faabitans que possédaient les Colonies fran- 
çaises , avant la révolution > ni les 70 mUlions d'indigènes 
qui peuplent l'Inde Britannique; il ne faut , dans l'état ac- 
tuel de l'industrie agricole de nos établissemens , que 3o 
à 100,000 cultivateurs , dont le travail pourrait être fait , 
avec un quart de moins , en remplaçant Jes hommes par 
les secours des machines, des animaux ^ et des arts perfec- 
tionnés. 

Mais la population des. colonies n'est pas seulement 
utile à la métropole, par la production d'une grande 
masse de denrées formant un riche conùnerce ; elle l'est 
plus encore par le débouché certain que doit donner sa- 
consommation , aux objets provenant de notre sol et de 
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noire industcle. Or , ce second but serait-il atteint , si 
cette population était limUée ? Pour se conraincre que 
Fafiirmatiye n'est point douteuse ,* il suffit de considérer 
que. la composition actuelle de El pbpulation des colonies 
tropicales exclut» par la différence des castes , les quatre- 
cinquièmes des habitans du nombre des Consommateurs 
d'objets fournis par la métropole. C*est tout au plus par 
58,000 blancs et 25»ooo affrancnis , en tout 61,000 indi- 
vidus , que sont consommés les 84 millions d'objets im- 
portés dans nos colonies ; les sSo^ooo esclaves n'y pren- 
nent part que pour la morue , la viande salée et quelques 
tissus. Ainsi, dans lalré^lité, c'est une population moins 
nombreuse que celle nécessaire à la culture , qui ouvre 
aujourd'hui un débouché aux produits de l'Europe; et si 
80 à 100,000 cultivateurs, qui sui&sent pour tirer du sol 
des colonies , une quantité de denrées double, de ce qu'il 
faut à notre consommation, retireraient de leur travail moitié 
plus qu'ils ne font à présent, et même beaucoup au-delà , 
leur dépense s'accroîtrait proportionnellement , et nos ex- 
portations s'augmenteraient d'autant. 

6.* Culture. 

C'est par la nature de leurs cultures, que les colonies 
sont essentiellement utiles à leur métropole , pour laquelle 
4es productions semblables aux siennes seraient sans va- 
leur , ou même deviendraient préjudiciables ; mais c'est 
par l'étendue , qu'une population suffisante donne à ces 
mêmes cultures , que leur objet se trouve atteint , et que 
la quantité de leurs produits répond aux besoins de la 
consommation et du commerce extérieur. C'est seulement 
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en remplissant tout ce qu'exige cette double condition > 
que la culture dès établissemens agricoles parvient à une 
haute prospérité. Telle est celle des colonies anglaises des 
deux Indes , qui fournissent à la Grande-Bretagne u^e coït- 
sommation de i4S millions de denrées tropicales ^ et de 
plus une réexportation de 194* 

Pour arriver à une situation analogue, voici les termes 
auxquels il faudrait porter l'extension de nos cultures co- 
loniales. La consommation du royaume exige mainte- 
nant , attendu Taccroissement qu'elle a éprouvé dans ces 
dernières années : 

— 1 20 millions de livres pesant de sucre brut , réduites 
à 90 , qui sont importés chaque année ^ et dont environ 
3o millions sont terrés ; 

— 16 millions de livres de café; 

— i,5oo,ooo livres d'indigo; I 

— 26 millions de livres de coton en laine. 
Pour produire cette masse de denrées , il faut : 

— 20,000 carrés de cannes à sucre , donnant chacun an- 
nuellement 6,000 livres pesant de sucre brut, et équiva- 
lant ensemble à i3 lieues carrées, de 2,282 toises, 

— 8000 carrés de caféyers, donnant chacun annuellement 
. 2000 livw pesant de graine , et équivalant à 5 lieues •{. 

— 3000 carrés d'indigotiers, donnant chacun annuellé- 
ment 760 livres de matière colorante, et équivalant en- 
semble à une lieue et un tiers carrée. 

— 52,000 carrés de cotonniers , rapportant chacun 5 à 
600 livres de laine , et équivalant ensembR^à 54 lieues 
carrées. \ 

Ce'qui fait en tout 82,000 carrés , ou 55 lieues | car- 
rées. 
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Pour fouroir au commerce d'exportatiou de b France , 
une <{aaniHé double de ces produite , excepté le coton , il 
faudrait {seulement de plus 3o,ooo carrés de terre, ou en- 
viron ?o lieues carrées ; ce qui porterait la surface totale 
des cultures coloniales , à 1 12,000 carrés , ou moins de 
74 lieue%en rapport. Si les colonies de déportation four- 
nissaîent*fe coton , cette étendue se bornerait à 4o lieues 
carrées. 

Dans l'état actuel des choses , les plantations alimen- 
taires sont dans le rapport d'un à 4 ^^^^ l^ cultures co- 
loniales et les savanes ou pâturages , comme 2 à 3; il ^ 
faudrait donc pour ce^ deux objets importans , dans la 
dernière hypothèse , une surface de 36 lieues , et danâ la 
. première , une de 68. Conséquemment si le coton en est 
excepté, toittes les denrées tropicales nécessaires à la 
consommation de la France, plus une quantité égale 
pour l'exportation , et une étendue suffisante de planta-* 
tiens alimentaires et de savanes , n'exigent qu'une surface 
de 76 lieues carrées; et il en faut tout au plus 142 , si 
l'on comprend le coton qu'employent nos fabriques parmi 

cette masse immense de pl^duits cobniaux. Nous exa- 
minerons dans la troisi^ne partie ,• jusqu'à quel point lès 
colonies de la France peuvent remplir les conditions dont 
nous Venons d^exposer les termes numériques. 

7.** Industrie. 

L'une des premières nécessités des établissemens co- 
loniaux de la V France , est le perfectionnement de leiit 
industrie manufacturière. Des expériences dont les dé- 
tails sont trop étendus pour trouver place ici , ne laissent 



240 K£GH£RGH£S STATISTIQUES 

point douter, par exemple , quq sans ajouter ^ l'étendue 
des cultures de la canne à sucre » on ne puisse obtenir 
des produits plus ccmsidérables d'un quart , ou même 
davantage,. par la seule application des découvertes ré- 
centes dont se sont enrichis les arts chimiques. Mais de 
grands obstacles s'opposent à ce succès. Ce s^M princi- 
palement: — La difficulté de faire réussir quelque per- 
fectionnement que ce soit , dont les opérations ont pour 
agens , des nègres esclaves qui manquent de soin , d'ac- 
tivité 9 d'intelligence , et presque toujours de bonne VO'- 
lonté. — L'esprit de dénigrement qui comprime toute es- 
pèce de désir d'échapper au joug imposé par la routine. 
— Lé défaut d'exemples , de direction , d'encouragement, 
de lumières dont on puisse profiter pour mieux faire. — 
Le prix élevé de la main-d'œuvre et la lenteur du travail 
des ouvriers libres qu'on emploie, et qui sont presqu'exclu- 
sivemént des ajQTranchis. — L'état précaire des colonies, 
dont on ne s'est point assez occupé depuis la' paix, pour 
relever les espérances de leurs habitans , appaise^ leurs 
craintes et encourager les travaux de perfectionnement 
que leurs fabriques exigent pour lutter de succès contre 
les avantages naturels des produits de Plnde Britannique. 
Cependant les causes de ces malheurs peuvent être ta- 
ries , et la possibilité de faire le bien n'est pas au-delà du 
pouvoir que possède le Gouvernement. 

*.® Commerce. 

Le commerce des colonie^ a pour élément : 
1.® Les importations nationales, qui se composent des 
marchandises et comestibles provenant de l'industrie et 
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du sol de la France ; elles fournissent à la consommation 
intérieure des colonies et à râpproyisionnement de leur 
entrepôt, et forment le commerce réservé exclusiyement 
aux navires appartenant à la métropole; 

2.» Les importations étrangères qui se composent des 
oljets de consommation dont l'arrêt de 1 784 permet Tin- 
troduction aux navires étrangers , en concurrence avec 
ceux de la métropole. Les derniers en sont exclus par le 
fait de la supériorité des avantages que donnent aux au- 
tres , la possession , la proximité , les combinaisons del'in- 
terlope, etc. ; . 

5.» Les exportations nationales , ^ui sont formées des 
denrées provenant- de la culture et des fabriques colo- 
niales ; elles s'effectuent exclusivement par les navires 
français ; 

4." Les exportations étrangères qui ont lieu en vertu 
de l'arrêt de 1784, par les'navires sous pavillon étranger; ' 
elles se composent des produits coloniaux secondaires , teû 
que les sirops et les tafias, et d'une faible quantité d'ob- 
jets d'origine française, dont les contrées voisines oilt be- 
soin pour leur approvisionnement. 

L'importation se règle sur la vente, qniest limitée elle- 
même par les facultés des colons; celles-ci dépendent 
rigoureusemeitf des succès de l'agriculture et de l'indus- 
trie agricole; plus les cultures sont productive», plus 
riche est la population des colonies, car plus grande est 

l'exportation des produits coloniaux quiformentsonrevenu 
aiinuel; or, les débouchés que trouvent les objets importés 
et qui consistent en cotoestibles et objets manufactubés', 
sont proportionaés à l'exportation, puisque chaque colon 

16. 
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dépense en raison de son revenu ^ ce qui est plus rigou- 
reusement yrai dans les possessions transatlantiques qu'en 
Europe. Ainsi la connaissance de la valeur des denrées 
exportées , donne celle des objets importés dans les co- 
lonies. Si donc on veut savoir la masse totale qu'aurait le 
commerce de nos établissemens agricoles , au moyen de 
Fextension de leur culture , jusqu'aux termes déduits pré- 
cédemment , il faut seulement déterminer quelle serait , 
dans cette supposition, la valeur des productions colo- 
niales importées en France. En voici l'aperçu : 

93,000,000 de liv. pesant de sucre brut et 
terré > à 66 Cjent. le kilogramme 3 1,000,000 

16,000,000 de liv. pesant de café, à raison 
d'un fr. 25 c. le 7 kilo 20,000,000 

i,5oo,ooo de livres d'indigo, à raison de 

10 fr. le ^ kilo. . .....* i5,ooo,ooo 

26,000,000 de liv. de coton en laine , à rai- 
son de 2 fr. le 7 kilo 52,000,000 

1 ,3qo»ooo de livres de cacao , à raison d'un fr. 
5o c. le i kilo. ............. 2,000,000 

Total de l'importation des colonies en France 1 20,000000 

En doublant la quantité de ces denrées , excepté le co- 
ton, afin de créer et alimeiUer une exportation coloniale, 
telle que la réexportation de la Grande-Bretagne et des 
États-Unis , on augmenterait cette valeur de 68 millions ; 
et la somme ^e& importations de nos établissemens agri- 
coles serait de 188 millions , pour les seuls articles.prin- 
cipauz qu'on vient d'énumérer , et sans y comprendre les 
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cultures nouvelles qui peuvent la faire monter presqu'im- 
médiatement à 200 millions de francs. Un tel commerce 
donnerait à la France , dans ses colonies , des marchés 
pour une vente des produits de son agriculture , de ses fa- 
briques et de ses arts, d'une valeur qui ne serait inférieure 
que de quelques millions ; il en résulterait un commerce 
colonial d'importation et d'exportation de 35o à 4oo nqiil- 
lîons; et c'est le but qu'il est possi^e d'atteindre, parim 
ensemble de mesures qui, toutes, ontla sanction de l'expé- 
rience et la garantie du succès. Si l'on^oint k ce produit 
de la culture perfectionnée de nos anciens éiablissemens 
agricoles ^ celui des colonies d'entrepôt et de déportation, 
iRst indubitable que la France peut trouver, dans la pos- 
session de ses colonies , un commerce annuel de plus d'un 
demi-milliard. On peut décider , d'après cette seule don- 
née, s'il faut négliger, comme on n'a guère cessé de le 
faire depuis leur établissement, nos possessions trans- 
atlantiques , ou même si l'on doit les abandonner entière- 
ment, ce qui, dans l'opinion de quelques publicistes, 
serait très-avantageux aux intérêts de la France, 

9.** Admiriîstratton et défense. 

'. L'existence de tous les élémens d'une grande prospé- 
rité coloniale, peut ne produire aucun résultat favorable 
pour la métropole , qui devrait en recevoir un accroisse- 
ment de richesses et de puissance. Il sufEt , pour la frus- 
trer des fruits abondans et précieux qu'elle en attendait, 
d'une administration faible on vicieuse, qui croit tout faire 
en opposant au mal d'inutiles projets , ou qui , méconnais- 
sant que les colonies sont créées dans l'intérêt de la mé- 

16.. 
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Iropolê , oublie que tout doit tendre à resserrer les liens 
qui les unissent L'histoire des étaLlissemens d'outre-mer 
de toutes les nations européennes y nous montre tour-à- 
tour , et parfois simultanément , l'autorité qui les gouverne 
débile ou tyrannique , et la prémunir contre cette double 
tendance est Tune des premières conditions de la prospé- 
rité coloniale» 

Il serait superflu oi||fune$te de perfectionner, à force 
de soins , des étai>lissemens qui n'ojSriraient qu'une pos- 
session éventuelle; et leur conservation , assurée par tout 
ce que la sagesse humaine peut réunir de chances » doit 
être la plus puissante nécessité à laquelle leur organisation 
sociale doit pourvoir. " 

Leur défense est confiée à la coopération des armées 
navales , à la résistance des places fortes , et à une garni- 
son de troupes régulières, assistées par les milices du pays. 
Le concours de ces moyens est sans doute utile ; mais leur 
efficacité ne devient certaine que par une'population assez 
nombreuse pour obliger l'assaillant à un grand dévelop- 
pement de forces , toujours difficile et dispendieux au- 
delà des mers. Il n'en peut être ainsi quand les cinq 
sixièmes de la population sont des esclaves qu'on n'ose 
point armer; et l'accroissement du nombre des blancs 
que demandent- également la sûreté intérieure des co- 
lonies , l'extension de leurs cultures , et le perfectionne- 
ment de leur industrie agricole et manufacturière, est aussi 
le moyen de défense et de conservation le plus efficace 
qu'elles puissent opposer aux attaques de l'ennemi. 

La détermination des conditions de prospérité des co- 
lonies agricoles était indispensable , pour montrer avec 



SUR LE COMUERGE. ^4^ 

clarté dans^l^ suite de ces recherches , quels araûtages la 
France possède et qi^eU autres lui manquent pour faire 
cpncourir e£Qcacement ses établissemens transatlai^tiques» 
à ragrandisseqie|it de son coipmerçe, à l'accroissemept 
de sa çonsompiatipp , et aux succès 4^ son indu^rie ma- 
nufacturière. Leç ba$e$ que nous vouons de poser, nonf 
permettront d'arriver facilement à ce triple oJ)jet, et de 
faire sortir une lumière ^tile de ce sujet uou mqîus 
obscur qu'importaut. 
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CHAPITRE VI. 



Effets de l'agrandissement et^Le la prospérité du 
Commerce colomaL ^^ 



Les colonies sont la plus grande merveille des siècles 
modernes; Tantiquité qui , dans la beauté des ouvrages du 
génie» la profondeur et la sagesse des conceptions mo- 
rales, la hardiesse et la grandeur des entreprises militaires 
et politiques » a parfois surpassé les prodiges dont notre 
âge s'enorgueillit , n'a point exécuté d'œuvres aussi colos- 
sales que celle de ces créations. 

Porter le flambeau de la civilisation à travers des mers» 
qui, depuis le commencement des choses étaient de- 
meurées inconnues; fonder une immense population , à 
deux mille lieues de sa terre natale ; transformer en cul- 
tures florissantes des déserts sauvages; unir ces bords 
éloignés aux nôtres , pa(r des flottes qui braveut impuné- 
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glais de prospérer, parcQ qu'il regagne , par les bénéfices 
de la réexportation , les valeurs excédentes qui sont ab-^ 
sorbées par la consommation intérieure de la Grande- 
Bretagne. 

Tableau des Importations des Colonies anglaises des 
deux Indes , dans la Grande-Bretagne. 





Indes orient, et Chine. 


Indes ocddenules. 


Toul. 


« 1700. 


. . 440^000. . 


58o,ooo . . . 


1,258,000 1. st. 


17 10. 


. . 595,000. • 


750,000 . . . 


i„855,ooo 


1720. 


. . 880,000. • 


. 1,060,000 • . . 


2,390,000 


1730. 


. . 965,000. . 


• 1,260,000 • . • 


2, 81 5, 000 


1740. 


. . 970,000. . 


• 1,290,000 . . . 


2,960,000 


1750, 


. ; gâojooo. • 


• i,46o,ood • . . 


3,i5o,ooo 


1760. 


. . i,oo5,ooo. . 


* 2,io5,6oo . . • 


4,045,000 


1770, 


• . 1,5x5)000. . 


• 2,995,000 ^ . . 


5,4io,ooo 


1780. 


• . i,55o,ooo. • 


. 2,210^000 . t t 


4,3oo,ooo (i) 


1792. 


. . 2,701,000. . 


. 4,182,000 , . . 


6,883,000 


1793. 


. . 3,499,000. . 


. 4)392,000 . . . 


7,891,000 


^794- 


• • 4)458,000. • 


• 4)782,000 . . . 


9,240,000 


1795^ 


. . 5,760,000. . 


• 4)^99)000 . • . 


9,859,000 


1796. 


. . 3,372,000. • 


. 3,940,000 . . . 


7,3i2,ooo 


>797- 


. . 3,942,000. . 


• 4)270,000 . • . 


8,212,000' 


1798. 


. • 7,626,000. - 


. 5,4ii)Ooo . . . 


i3,o37,ooo 


'799- 


. . 4>284,ooo. . 


. 6,149,000 . . . 


10,433,000 


1800. 


. . 4,924,000. . 


.. 7,352,000 . . . 


12,276,000 


1801. 


. . 5,424)000. • 


. 8,418,000 . . . 


l3,842)000 


1802. 


. . 5,794,000. . 


• 8,471)000 . . . 


i4)265,ooo 



(i) Jusqu'à cette époque rimportation de la Nouvelle -Angle- 
terre est comprise dans le total géoéral. 



i8o3. 
1804. 
i8o5. 
i8o6, 
1807. 
1808. 
1809. 
1810. 
1811. 
1812. 
1814. 
181 5. 
1816. 
1817. 
1818. 
1819. 
1820. 
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« 6,34fi>ooo. • • 6,o4ofOoo • 
. S,3i4-,ooo. . • 7,595,000 . 
. 6,072,000. • • 6,636,000 . 

• 3,746,ooo. • • 8,739,000 • 

• 3,4oi,ooo. . . 7,919,000 . 
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, 5,84-8,000. • 
3^363,000. • 
4,708,000. . 

> 4)I069000. . 

, 5,602,000. . 

5,026,000. • 

. 6,360,000. . 

6,221,000. «• 
5,201,000. . 

. 7,337,000. . 
7,537,000. . 
7,662,000. « 



8,716,000 • 
7,607,000 . 
8,166,000 . 
8,34.6,000 • 
7,189,000 . 
8,200,000 . 
8,371,000 . 
7,4.28,000 . 
9,538,000 . 
8,347,000 . 
7,887,000 . 
8,011,000 . 



Importations des 3 dernières années • < 

Année moyenne .•....• 

ou 38i,5oo,ooo 



12,388,000 

»ai9<>9>^oo 

12,708,000 

12,485,000 

11,320,000 

i4f 564)000 

10,970.000 

12,874,000 

12,452,000 

12,791,000 

• 13,226,000 

. . i3,73i,ooo 

• • 13,949,000 

. . 1 5,684,000 
. • 15,424,000 
. . 15,673,000 

. . 46,78i,ooo^st. 
. . 15,260,000 
francs. 



jb^bleau dès Exportations de la Grande-Bretagne à ses 
principales Colonies ^ dans les deuop Indes. 

^ Indes orientale». Inde» occidentales. , Total. St. 

1700. .... i4o,ooo. . . . 3o5,ooo. • . . 685,000 

1710 95,000. . . . 335,000. . . . 710,000 

1720 120,000. • . . 435,000. . . . 985,000 

1730 145,000. . . . 45o,ooo. . . . i,i35,ooo 

1740 36o,ooo. . . . 5i5,ooo. . . . i,635,ooo 
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1750 . . . 


700,000. • . 


770,000. . 


. 2,58o,ooo 


1760 . . . 


85o,ooo. . . 


. 865,000. • 


. 3,325,000 


«770 . . . 


i,33o,ooo: . • 


. 1,190,000. . 


. 4il90iO00 


1780 . . . 


840,000. . . 


. 1,220,000. . 


. 3,110,000(1) 


1787 . . . 


i,4i2,ooo. . . 


. 1,915,000. . 


. 3,327,000 


«799- • • 


1,84.0,000. . . 


. 2,200,000. . 


. 4>o4o,ooo 


i8o3 . . . 


4,060,000^ .*. 


. 5,124,000. . 


., 9,184,000 


i8o5 . . . 


3,111,000. . . 


. 6,931,000. . 


. 10,042,000 


1806 . . . 


3,259,000. . . 


. 8,395,000. . 


. 11,654,000 


1807 . . . 


.3,555,000. . . 


• 8,771,000. . 


. 12,326,000 


1808. . . 


3,708,000. . . 


.ii,3o3,ooo. . , 


► i5, 011,000 


1809 • ' • 


2,990,000. . . 


.12,362,000. . . 


i3,352,ooo 


1810 . . . 


3,117,000. . . 


.10,379,000. . 


, 13,901,000 


1811 . . . 


3,o63,ooo, . . 


. 7,843,000. . 


» 10,906,000 


i8ia . . . 


4,578,000. . . 


• S^gZS'Ooo. . 


. 10,557,000 


1818 . . . 


4,289,000. . . 


. 6,800,000. . 


11,089,000 


1819 . . . 


3,953,000. • . 


. 6,5oo,ooo. • . 


90,453,000 


1820 . . . 


3,692,000. . . 


. 6,023,000. . , 


9,715,000 


1821 . . . 


4,i5i,ooo. . . 
it. des 3 dernier 


. 7,642,000. . . 


1 1 ,089,000 


ËxporU 


es années. . . . 


. 31,257,000 st. 


Année 


moyenne. . . • 




10.Z.1Q.000 



ou 25o,o56,ooo francs. 
2.* Progrès du Commerce colonial de la France. 

La fondation des premiers établissemens fraiiçais en 
Amérique, remonte au commencement du 17."** siècle; 



(1) Jusqu'à ceàe époque y les exportations faites à la Nouvelle- 
Angleterre sont comprises dans le total général. 



mais le régime des compagnies » l'énormité des droits , 
les désastres de la guerre y de la famine et de la fièvre 
jaune, empêchèrent leurs progrès pendant 80 ans; et lés 
produits de toutes nos colonies des Antilles ne s'élevaient 
pas à une valeur de 18 millions , en 1716. Des hostilités 
presque continuelles /des invasions désastreuses retardè- 
rent le déreloppement de la prospérité de nos possessions 
dçs deux Indes; et au milieu du dix -huitième siècle , si 
elles portèrent à 90 millions leurs importations en France 
et reçurent en retour pour 55 millions de marchandises 
et comestibles 9 bieptôt la guerre de 1762 les réduisit au- 
dessous du terme auquel elles étaient 5o ans auparavant. 
Lé traité de Versailles , qui ^ous priva du Canada , de 
l'Acadie et de plusieurs des Antilles, fut un coup funeste 
pour les colonies; cependant leur commerce se releva 
par la vaste extension de la population et de la culture 
de Saint-Domingue. Quand la nouvelle Angleterre brisa 
les lien3 qui l'attachaient à la Grande-Bretagne, nous re- 
cevions pour une vingtaine de millions de produits des 
Indes orientales,^ et pour 116 des Indes occidentales et 
des comptoirs d'Afrique* Nous ne pouvions placer , en 
retour dans tous nos établissemens , que pour 52 millions 
de produijjp français , et la balfi^nce était contre nous de 
l'énorme somme de 85 millions. Cet état de choses était 
tolérable, parce que nous recevions alors de l'Espagne 
une grande quantité de numéraire , et que npus n'avions 
point de coi^currens dans les marchés de l'Europe et du 
Levant , que nous approvisionnions de denrées coloniales. 
A la faveur de cet enchaînement d'occurences , nos colo- 
nies s'enrichirent , depuis 1776 jusqu'à 1788, d'une 
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grande masse de capitaux , qui leur permirent de suppor^ 
ter sans désavantage , du moins aux Antilles , Tinfluence 
de la guerre maritime. En effet , leur commerce en fut 
à peine diminué ; et bientôt elles atteignirent à un 
maximum de puissance dont on* n^avait encore aucun 
exemple. En 1 788 , nous recevions d'Asie pour 34 millions 
de produits indiens » et d'Amérique y pour 1 93 de deni^ées 
coloniales , ensemble 227 millions. Nos envois montaient à 
près de 120 millions; et nous étions en perte de 107 mil- 
lions ou près de moitié; savoir, sept seulement sur les 
iàdes orientales 9 et 100 sur nos exportations aux Antilles. 
Les conditions » qui empêchaient de nous être nuisi- 
ble y un commerce aussi mal balancé , étaient trop com- 
plexes pour offrir la chance d'une longue durée , dans la 
situation qui résultait de leur concours; il suffisait , pour 
y mettre un terme , que l'écoulement des métaux pré- 
cieux de l'Espagne fût suspendu , ou qu'il prît une autre 
direction , ou bien qu'une autre puissance coloniale s'éle- 
vât, et vint nous disputer l'approvisionnement de l'Eu- 
rope. Tous ces événemens arrivèrent ; mais l'effet immé- 
diat, qu'ils devaient produire , ne puinous atteindre , car 
avant qu'ils éclatassent nous n'avions déjà plus de colo- 
nies et la première de toutes nous avait été^ravie sans 
qu'il demeurât aucun esnpir de la jamais recouvrer. Au- 
jourd'hui qu'on a vu le Portugal perdre l'empire du Bré- 
sil , l'Espagne celui du Mexique , de Colombie et du Pé- 
rou , la Turquie celui de la Grèce , une aussi grande cata- 
strophe semble moins extraordinaire; mais alors, elle 
parut si terrible que l'Europe crut le commerce de la 
France enseveli pour toujours sous ses ruines. L'émanci- 



pation de la nouvelle Angleterre n'avait privé la Grande- 
Bretagne que de 5o millions d'importations et d'exporta- 
tions ; les désastres , qui nous arrachèrent nos colonies des 
deux Indes 9 tarirent pour la France im commerce sept fois 
plus considérable. Ils nous ôtèrent près de 23o millions de 
produits coloniaux 9 que nous trouvions alors à vendre en 
Europe , et ils nous fermèrent des débouchés qui noùf per- 
mettaient de placer , au-delà des mers., pour 120 millions 
de produits indigènes. 

Trente années de guerre et de révolutions s'étaient 
écoulées depuis la destruction de notre commerce colonial, 
lorsque la paix nous a rendu quelques-uns dé nos anciens 
établissemens ; les transactions que comporte leur état 
actuel sont sans doute peu de chose , si on les compare 
à l'étendue de celles que nous faisions autrefois ; mais les 
temps sont changés également pour d'autres <[ue pour 
nous ; et si l'on en excepte l'Angleterre , qui s'est enri- 
chie au milieu du naufrage de toutes les puissances colo- 
niales de l'Europe , c'est encore la France dont les posses*- 
sions transatlantiques sont les plus assurées , les mieux' cul- 
tivées , les plus riches d'industrie et d'activité , et même 
dans leur humble fortune , celles dont le commerce ; avec 
leur métropole, est à la fois le plus considérable et le plus 
avantageux. 

On trouvera , dans les tableaux suivans , l'histoire de 
leurs succès et de leurs revers , exprimée brièvement par 
des termes numériques. 
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Tableau des Importations de nos Colonies des deux 
Indes s faites en France , depuis le commencement du 
dix-huitième siècle. 



1716 
175^ 
1735 

1739 
1748 

1755 

1763 

1776 

1783 
1788 



Indes orientales. 

6,368,000. 
12,877,000. 
20,009,000. 
20,1 1 3,000. 
i3,8o5,ooo. 
21,422,000. 

5,749»ooo« 

19,099,000. 

859,000. 

33,797,000. 



Indes occidentales. 
17,211,000. 

. i8,i3i,ooo. 
. 21,845,000. 
, 37,619,000. 

39,090,000. 
. 69,043,000. 

16,373,000. 
. ii6,6o5,ooo. 
. 108,710,000. 
. 193,260,000. 



Total. 
23,679,000 

3i,oo8,oop 

4i,854jOoo 

67,632,000 

62,896,000 

90,466,000 

22,122,000 

i36,6o5,oob 

109,649,000 

227,047,000 



1820 36,139,000 f. 

1821 41,437,000 

1822 47,768,000 

1825 . '. 36,176,000 

Importations des 4 années 161,610,000 

Année moyenne 4o>38o,ooo 



Tableau des Exportations faites de France, à ses 
Colonies des deux Indes j depuis le comm^rœemefni 
du diX'huitième siècle. 



Indes orientales. 
1716. . 3,780,000. 
1732. . 9,221.000. 



Indes- occidentales. Total. 

9,816,000. . 13,696,000 f. 
16,014,000. . 26,235,000 



^ SUR LE COMHIiltCC. 55_ 

1735. . 10.045,000. . . 15,912,000. . 25,957,000 

1739. . 15,952,000. . . 21,832,000. . 37,784,000 

1748. . 10,049,000. . . 26.632,000. . 36,68i,ooo 

1755. . 18,276,000. . . 37,298,000. . 55,574,000 

>7t>5. . 4,597.000. . . 12,9,3,000. . • 17,5,0,000 

«776. . 12.898.000. , . 39,146,000. . 52.044,000 

1783. . 10,499.000. . . 5o,63o.ooo. . 61.129.090 

•788. . 26.829,000, . . 93.o56.ooo. . ,19.885,000 

' ^** * * 30,192,000 f. 

. *^'* • . . . 35,566,000 

i8i2 %f ■z^ 

04.321,000 

36,237,000 

Exportations des 4 années . . . .1 36,3 16,000 

Année moyenne ..... ^/ ^ e 

^ ^4»078,ooo 

S.*» État comparatif de la prospérité actuelle du Corn- 
^rce colonial des principales puissances maritimes. 

Les puissances de l'Europe, qui possèdent aujourd'hui 
des colonies, sont : le Portugal, l'Espagne, la France 
les Pays-Bas; le Danemark et la Grande-Bretagne. N.oui 
tracerons rapidement une esquisse des avantages qu'elles 
en obtiennent. 



i." 



Le Portugal, 



Possessions au-delà du Qip-de-Bonnc-Espérance , 

Mo8ainhique,Goa,Dm, Macao. Importations. p 

, ^^'° 6,549,000 crus*" 8,587.000 

, - '^7 6,066.000. ..... 5,622,000 
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- 1818 5,196,000. . /. . . 4>932,ooo 

1819 5,963,000. ..... 2,319,000 

Année moyenne. . . 5,44o>^oo 5,368,ooo 

Câte occidentale d^Afriqnl, Congo, Angola, Ben- ' 

gaU, St-Tom^, Iles du Prince et dn Cap-Yerd. 

181 5 146,000. ..*... 47i>^o<> 

i8j6 i3,ooo. .. ... 283,000 

1817... 1 3,000 , 278,000 

1818 24,000. ..... 645,000 

Année moyenne 73,000 423><>oo 

Af^MTs et Madôre. 

18 i6 872,000. ..... 1,290,000 

1817 1,021,000 882,000 

1818 700,000. ..... i/,i78,poo 

1819 776,000! . . . * • 1,336,000 

Année moyenne . 842,000 1,170,000 

Ainsi , depuis la perte du Brésil , le commerce colonial 
du Portugal est réduit aux termes suivans : 
Jtnport. totales. 6,355,ooo crusades ou i5,885,ooo f. 

Exportations . . 6,960,000 17,873,000 

■ • ■il ■ . ■ . ■■ t I II II I II _ ,i^»^i^ 

Ensemble i3,3i5,ooo 33,258,ooo 

Yoilà les débris d'un commerce qui s'élevait , il y a 
aS ans, à i5o millions de francs, et les dernières ruines 
d'un empire , fondé au-delà des mers par le courage et le 
génie de Yascô de Gama, de Cabrai et d'AJbuquerque. 

2.* L'Espagne. 

Le peuple à qui l'on doit la découverCe du Nouveau 
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Monde , et qui pendant plus do trois siècles a possédé les 
régions les plus belles de cet hémisphère , ne garde aur 
jourd'hui de ses immenses cdonies que les deux îles de 
Cuba et de Porto -Rico, avec l'archipel des Philippines , 
que son éloignement fait échapper à l'action de la. mé- 
tropole , et celui ^ès Canaries qui , par sa proximité , est 
plutôt une prorvince insulaire de l'Espagne qu'une colonie. 
L'exportation de Cuba, en iSsS, n'a été, d'après les 
rapports de la Havane , son port principal , que d'envirw t 

6,000,000 de liv. pes. de, sucre, valant à-peu*près. . 2,000,000 franc», 

3,000,000 — de café » 4,5oo,^o ' 

Une quantité de cire , évaluée ; i,5oo,oo9 

35^(X>o boucauUs de mélasse, etc 1,000,000 

I ■ I I 

Tclal. .. .9,000,000 

Il est sorti également du port de Matanza ' 

i ,5oo,ooo livres de sucre et 5,ooo lîv. de café, 
valant , 5o8,ooofr. 

Cependant, par une évaluation qui semble prodigieu- 
sement exagérée , on porte l'exportation annuelle de Cuba 
à 20 millions de piastres ou i oo millions de francs , re- 
partis de la manière suivante : les États-Unis , 8 millions 
de piastres ; l'Angleterre 5 millions; FEspagne 3 millions , 
la France 2 millions ; les Pays-Bas , la Suède , etc. 2 mil- 
lions^; <ce qui ferait une valeur décuple de celle que coi^.- 
porte la quantité de, denrées déclarée. Il faut avouer 
pourtant en faveur r^ei cet établissement, qu'en effet les 
documens officiels des Etats-Unis reconnaissent qu'en 
1^22 , le commerce américaiil a exporté de Cuba pour 
38,4oo,ooo francs de denrées coloniales , et qu'il y a vendu 

17.. 
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pour 22 maiîons et demi d'approvisionnemens. Quoi qu'il 
en soit du montant réel des transactions qui ont lieu à 
Cuba, il paraît que la métropole n'y participe que pour 
un peu plus du sixième ; et dans l'hypothèse la plus favora- 
ble, elle n'en tire qu'une exportation de 16 millions de 
francs , dont le retour est borné à moitié par la concur- 
rence supérieure de la Grande-Bretagne et des États-Unis. 

Porto-Rico ne produit que le quart des récoltes de 
Cuba ; et nous sommes certainement fort au-delà de la 
vérité , en allouant , pour la valent des denrées des deux 
lies , imuprtées en Espagne , une somme de 20 millions , à 
la moitié de laquelle s'élève peut-être ce que la métropole 
peut donner en échange de produits naturels ou manufac- 
turés. Si l'on Joint à ce faible commerce celui que font les 
Canaries , dont les vignobles affermés , comme ceux de 
Madère par des spéculateurs anglais, ne donnent de pro- 
fits qu'à l'étranger, on aura le triste apperçu des vestiges 
d'une puissance coloniale, qui, en 1784, exportait pour 
109 millions de marchandises dans ses possessions d'A- 
mérique , et qurén recevait annuellement 84 millions en 
denrées et 232 en numéraire ; ce qui formait une impor^ 
tation de 3i6 millions et un commerce colonial de 425. 
Ainsi se trouve réduit à la dix-septième partie de son an- 
cienne valeur , l'héritage que le génie de Colomb , l'intré- 
pidité de Certes , et l'habileté , le courage et la persévé- 
rance des guerriers et des navigateurs castillans, avaient 
acquis et légué aux successeurs de Ferdinand et d'Isabelle. 

3.» la France. 

Les colonies de cette puissance ^i donnaient autrefois 
la quantité de denrées tropicales, ci-après énoncée : 
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^ 1777. X788. 

Sucre • • • 1 50,000,000 liv.. .... 175,000,000 livres pesant 

Café .... 6&,ooo,ooo 76,400,000 

Coton. • • 49^00,000 9,000,000 

Voici la quantité de leurs principaux produits , pendant 
( quatre années récentes; elle résulte des relevés des douanes 
et doit être considérée comme un minimum. 

1820. 183X. i^\%vx. i8a3. 

Sucres. . . .8i,5o3,oqo. . . . .88,348,ooa 92,3o4,ooo. . * . 77,089,000 

. Café 13,699,000 13,936,000 15,949,000. . . . 5,266,000 

Ciicao. . . . ^26,000..... 657,000..... 63o,ooo.... 626,000 
Coton. ... 1 ,'^i 4,000 967,000 1 ,478,000. ... 683,000 

Le produit moyen des colonies , qui restent à la France , 
est conséquemment de 

— 90 millions de livres pesant de sucre brut et terré, 

— 12 millions de livres de café , 

— 5oo,ooo livres de cacao , 

— un million de livres de coton en laine. 

Nos possessions coloniales , dans leur situation actuelle , 
nous fournissent à-peu-près la moitié du sucre que nous re- 
cevions en 1788 de nos immenses établissemens des deux 
Indes ; elles ne rapportent que le sixième de la quantité 
de café, qu'elles produisaient alors, en concurrence avec 
celles que nous avons perdues ; et nous n'en retirons qu'un 
neuvième du coton qu'on obtenait il y a trente-sept ans de 
nos colonies. Sous le rapport de la valeur , les importa- 
tions de nos établissemens d'outre--mer montant à 4o niil- 
lions, par un terme moyen de quatre années, elles n'éga- 
lent pas le cinquième de celles de 1788 qui s'élevaient il 
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2 2 7' millions. Recherchons si nous avons éprouvé une perte 
aussi grande dans nos exportations. 

En 1788 9 lorsque le commerce colonial de la' France 
avait atteint son plus haut degré de splendeur, nos expor- 
tations s'élevaient à la somme de 1 1 9 millions , mais elles 
comprenaient pour iS millions de piastres destinées aux 
transactions des Indes orientales » et elles ne dépassaient 
pas en réalité 100 millions. Dans cette masse de richesses 
on comptait : 5o mulions d'objets manufacturés^ français 
et étrangers , 20 de comestibles , 8 de vins et eaux-de-vîe , 
8 de bois , métaux, matériaux; i4 d'objets divers. 

L'exportation de nos ports , pour nos colonies , est 
maintenant composée des valeurs suivantes ^ qui doivent 
être prises comme un minimum. 

1820. ^'iSai. • 182a. 1823. 

Vins 2,5oi,ooo. . . 4,354,ooo. . . 5,6 10,000. . . 3,838,ooo 

Eaux-de-vie . . . 836,ooo . . . 

Huiles a,854,ooo, . .' 

Farines 4,ooo,ooo. . , 

Poissoas salés. • a56,ooo. . . 
Produits ruraux i,327.,ooo.. . 
Fers 1,1^44,000. . . 

Tissus de lin etchanv. 4,3 3 1 ,000 . • . 

— de laine. . . . 738,ooo*. . . 

— de soie i,536,ooo. . . 

-^ de coton .... a,o 1 7,000 . . . 
Mercerie , etc. . 5, 102,000. . . 
Peaux ouvrées . . i,3o4,ooo. . . 

Etc., etc. 

D'après ce tableau , chacun de nos principaux produits 
indigènes trouve , dans nos colonies , des débouchés pour 
une valeur , qui est ainsi qu'il suit ; 



487,000. 


533,000. 


. . 509,000 


2,936,000. 


657,000. 


45:<,oco 


3,791,000. 


.. 2,727,000. 


.. 2,795,000 


» 


D 


» 


l,205,00O. 


.. 1,499,000. 


.. 1,3 16,000 


1,471,000. 


696,000. 


962,000 


3,868,000. 


. 5,898,000. 


.. 6,963,000 


783,000. 


.. 738,000. 


639,000 


1,579,000. 


.. I,2l3,000. 


. 834,000 


2,o3â,ooo. 


.. a,*32yooo. 


.. 4,779,000 


9,o85,o6o. 


. . 9,oo4,ooo. 


. 8,256,000 


1,169,000.. 


. 1,394^000.. 


. 2,162,000 
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Maximum ' llinimum Terme mojen 

de la vente . de la vente. de 4 années . 

Vins » c 6,Cio,ooo. . , . 2,600,000. . . . 8,675,000 

Euux-de-yie . » . < 836,ooo .... 4.87,000 .... 600,000 

Huiles •.... 2,936,000.... 468,ooo«... 1,726,000 

Farines ., 4,000^000. . . . 2,727,000. « « . 3,33o,ooo 

Ptt>duits rnraux ,.^.. 1,499,000.... j,ao5,ooo ... 1,827,000 

Fers ..,. 1,471,000.,.. 962,000.... 6,117,000 

Tissus de laiue.. 783,000.... 639,000.... 722,000 

— de )in et chanvre 6,968,000.... 3^868,000..., 6,260,000 

- — de soie 1,679,000.... 834.,ooo.... i,3oo,ooo 

— de coton 4',779,ooo. . . . 2,017,000. . . .' 2,760,000 

Mercerie , eJc 9,086,000 .... 8,266,000 .... 8,000,000 

Peaux préparées 2,162,000. • • . i,3o4,ooo. . . . 1,600,000 



Pour les seuU objets indiqués , la Tente , au maximum 
de sa quantité ^ s'élève à 4o initiions et demi*; elle des- 
cend à 25 dans son minimum , et se fixe à 3i pour le . 
terme moyen 4b leur ei|sen4)le » pendant une période de 
quatre ans. D'où il suit que d^s circonstances favorables » * 
la répression de l'interlope et les soins de l'autorité , peu- 
vent y d'une apnée à l'autre » et sans aucun événement 
extraordinaire ^ élever la consommation des colonies da 
quart de sa valeur , établie par dies termes moyens ,, et 
qu'elle peut^descQndre à U moitié de ce terme, si le copi- 
merçe 4o la métropole n'est pas protégé. contre. les occur- 
rtenccis nuisibles qui rétrécissent ses débouchés. 

Il est intéressant de savoir , en examinant là composi^ 
tion de^ expoi^tations de nos port« aux: colonies^ quels 
sont les articles qui s'éloignent le moins , par leur valeur, 
du terme auquel ils s'élevaient en 1788. A cette époque , 
les vins et les eaux-de-vie consommés par nos vastes pos^ 
jsessions des deux Indes , n'excédaient pas une valeur 4^ 
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8 millions; ils en valent maintenant la moitié par un 
terme moyen , et les ^ ou davantajçe , qmnd leur vente 
est au maximum, comme en 1822. Nt!>i $ trouvions, il y 
a trente -six ans, dans nos établisseiti^j $ d'outre -mer, 
un débouché pour 20 millions de comestibles. Si nous 
réunissons , pour former cet article , les fai^i^es , les pro- 
duits ruraux, les huiles et-les salaisons incluses dans des 
masses d'objets autrement |lénommés, on trouve que leur 
ensemble monte à environ 7 millions dans le terme moyen 
de leur vente , et à g^dans son maximum ; c'est dans le 
premier cas un peu plus du tiers , et dans le second moins 

^ de moitié qu'autrefois. La consommation de nos colonies, 
en objets manufacturés d'origine française et étrangère , 
formait une exportation d'environ 5o millions , quand 
nous possédions Saint - Dominguè , l'Ile de France , Ta- 
bago et Sainte-Lucie ; elle est maintenant , par un terme 

* moyen, de 10 millions de tissus sortans de nos fabriques, 
8 millions de merceries , i^5oo,ooo francs de peaux prépa- 
rées, 1,100,000 de fers ouvragés, 5oo,ooo francs de bi- 
jouterie et orfèvrerie , 5oo,ooo francs de papier et de ses 
applications , 5oo,ooo francs de verres et cristaux ; en tout 
à-peu-près 22 millions. Dans l'état actuel des choses , cette 
somme monte ,' par l'addition de quelques circonstances 
favorables , à un maximum de 3o millions , dont les seuls 
tissus constituent la moitié. C'est dans le premier cas moins 
de moitié ^et dans le second les |^* de la valeur des expor- 
tations d'objets industriels , dont autrefois nous approvi- 
sionnions nos colonies; mais il y a celte diflérence essen- 
tielle , c'est qu'aujourd'hui la masse entière de ces objets 
appartient aux mpriufictures de la France, tandis qu'an- 
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cienii6ment nous exportions aux colonies ceux que npus 
achetions auJfendes orientales en numéraire » et encore 
ceux que l'imperfection de nos fabriques nous obligeait 
de tirer d'Angleterre. 

Sans faire entrer en compte cette dijQférence, si l'on 
comparQ sous le rapport de sa valeur totale , l'exportation 
que nous faisions aux colonies en 1788 , et celle de 1820 
à 1824. on trouve que la dernière étant, par un terme 
moyen de 34 millions, et l'autre de 100 millions, dé- 
duction faite du numéraire , nos établissemens n'offrent , 
dans leur situation actuelle, au commerce de la France, 
qu'un débouché du iiers de l'étendue , qu'on obtenait 
autrefois de leur consommation. 

La récapitulation de ces termes numériques fait recon- 
naître à quel point s'étend la perte sur chaque espèce 
d'objets importés et exportés. La prospérité de notre im- 

' portation de denrées tropicales a été affaiblie par les dé- 
sastres de nos colonies , de manière à ne nous laisser 
maintenant que la moitié des sucres, le sixième des ca- 
fés , et le neuvième des cotons que nous recevions autre- 
fois de nos établissemens d'outre -mer. La prospérité dé 
l'exportation de nos produits indigènes a été atténuée par 
la même cause; et la valeur de leur vente , dans nos colo- 
nies , est réduite pour nos vins à moitié , pour nos comesti- 
bles , au tiers , et pour nos objets manufacturés à moins de 

, moitié , quoiqu'elle tende* vers les troîn cinquièmes , âussi^ 
tôt que les événemehs promettent d'être favorables. Ainsi; 
les pertes éprouvées par le commerce colonial de la France 
portent proportionnellement mohis sur l'importation des 
«ucres , et sur l'exiportation des vins et des objets manu- 
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Coures que sur les autres articles ; et tout au contrairo 
elles tombent, priuclpalement sur les caféMt les cotons , 
dont DOS établlssemens d'outre-mer ne peurent plus nous 
approvisionner , et sur la vente de nos comestibles et de 
nos matériaux , qui est considérablement diminuée par la 
concurrence américaine , résultant de Tintroduçtion pa- 
tente ou interlope de ces objets. 

£n masse , nos importations coloniales sont à |>résent 
réduites au cinquième de leur terme en 1788» et uos ex- 
portations au tiers seulement ; d'après les tableaux offi- 
ciels Ifi. perte serait de 187 millions; mais, en réalité» la 
France recevait sans doute de ses propres établissement » 
même dans leur plus grande prospérité , beaucoup moins 
que ne l'indiquent les états de situation de cette époque ; par 
dans les 34 millions d'importations de l'Inde sont com- 
primes une grande quantité^ de marchandises , provenant 
des comptoirs étrangers et de la Chine. 

Les denrées coloniales, que nous fournissent nos cblo- 
nîes , étant évaluées d'après les prix du temps , le sucre 
h 4o francs le quintal, le café à 5o, et le coton à i5o, 
montaient seulement à iso millions pour ces articles 
principaux ; et l'additioû des articles secondaires ne les 
portait pas au-dessus de i5o. La valeur du sucre a dimi- 
nué, m^is celle du café a triplé et le coton est d'un quart 
piu3 cher. D'après les prix anciens , nous ne recevions de 
notre importation coloniale , en 1788, que pour 70 mil- 
lions de sucre , 56^ de café , et i5f de coton. La valeur de 
l'approvisionnement , qu'elle nous donne maintenant , est 
d'après les prix actuels , de 5o millions ; savoir : 3o mil- 
lions de sucre, 18 millions de café et deux millions de 
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Qoton ; d'où il sull; que la différence de nos anciennes 
importations des colonies, comparées à celles qui ont 
lieu aujourd'hui , est moins grande que ne laissent troire 
les termes des documens officiels ; attendu que ceuK de 
1788 les accroissent par l'addition d'une quantité considé- 
rable de marchandises étrangères aux colonies» et que 
ceux dressés récemment portent leur valeur d'un cin- 
quième au-dessous de la réalité. 

La considération de ces données fait connaître que les 
importations actuelles de nos colonies s'approchent du 
tiers de c^ qu'elles valaient autrefois. Ce terme est pré- 
cisément la différence des exportations que nous y fai- 
sions 9 et de celles dont aujourd'hui nous y trouvons la 
vente. Gonséquemment par la perte de Saint-Domingue , 
Sainte -Lucie 9 Tabago, l'Ile de France , par l'abandon 
de nos anciens comptoirs de l'Afrique occidentale , et par 
la destruction de notre puissance politique et commerciale 
dans la presqu'île de l'Inde , la prospérité coloniale de la 
France est réduite au tiers de la grandeur qu'elle avait 
atteinte il y a trente -six ans ; et pour rétablir dans son 
entier» l'immense édifice qu'élevèrent ou agrandirent 
Ducasse et Barbé-Marbois , Labourdonnais et Poivre ^Des- 
nainbuc et Dennery, il faudrait que nos importations 
s'augmentassent de 160 millions» et nos exportations de 66, 
ou plutôt que mieux balancées qu'autrefois » ces transac- 
tions fussent les premières de ii5 millions au-delà de 
leur terme actuel et les secondes d'une valeur approxi- 
mative. 

Il n'y a rien d'impossible dans cet accroissement du 
ix>mmerce colonial de la France , et nous pouvons re- 
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trouver» dans nos possessions et dans nos ressources au- 
delà des mers , tout ce. que nous ont ravi les fautes , Tin- 
curie et les malheurs» qui depuis si long -temps forment 
toute l'histoire de nos colonies des deux Indes. 

4.* Les Pays-Bas. 

Dans le bouleyersement que pendant un demi-siècle , 
les révolutions» la guerre et les traités ont fait éprouver 
aux colonies européennes» les puissances secondaires n'ont 
point échappé aux désastres qui ébranlèrent les plus grands 
empires. La Hollande a recouvré, à la paix de i8i4 > Suri- 
nam » Java » Sumatra et les Moluques ; mais efle a perdu 
Ceylan et le Cap de Bonne -Espérance, que l'Angleterre 
s'était appropriés dès 1 802 , et une partie de la Guyane hol- 
landaise » qu'elle a cédée à la même puissance. Les pos- 
sessions qui lui restent donnent lieu au commerce de pro- 
duction » de consommation et d'entrepôt » dont voici les 
termes établis approximativement» d'après des documens 
récenyet les évaluations de Colquhoun» YanSeven-Hoven» 
M« de Camper » etc. 

Export, de U Import, dans la 

Métfopok. BUtropole. 

Sorinain » io,ooo»ooo îci • . 19,876,000 fr. 

Curaçao 3,95o»ooo - 3oo,ooo 

St.-£usiache 5o,ooo 3o,ooo 

Java .é.... 1 2,5oo,ooo 26,000,000 / 

Sumatra (Palembang).. 600,000 ....^ 4oo,ooo 

Moluques » 10,000,000 Rc^en» «' bénéfice 

• ' sur la vente de» 



épiceries. 



Com. col. des Pays-Bas. 27,000,000 fr. .. 66,606,000 fr. 

Les colonies, que la Grande-Bretagne a enlevées aux 
Pays-Bas» ont sous la domination de leurs nouveaux 
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maîtres, un commerce estimé approximativement ainsi 
qu'il suit : 

• Exportât i^ens. Importations. 

Cr^^lan , 25,ooo,ooo fr 87,500,000 fr. 

Cap de Bonne-Espérance. ....... 6,890,000 1 ,950,000 

Dénaérati fit Esséquibo , . 8, i65,ooo 25,oooo,ooo 

Bcr!)ice. . 260,000 . . . . . . 6,ooo,oo«i 

» " " ' •* >''■ • ■ ' ' ■ ■■ 

Perle da comin. col. des Pays-Bus. . 39,806,000 fr 70,460,000 IV, 

D'après ces données , dont on ne peut garantir l'exac- 
titude attendu le défaut de documens authentiques émanés 
directement du gouvernement des Pays-Bas , la situation 
du commerce colonial de ce royaume semble être ainsi 
qu'il suit : L'exportation des ports de la métropole est de 
2^ millions; les retours sont dé 55 ou plus> du double; 
mais ils comprennent le revenu en numéraire et les béné- 
fices que les Hollandais tirent des Moluques et des îles de 
la Sonde. Si l'on considère ces valeurs, moins comme une 
balance commerciale que comme des tributs leyés sur des 
provinces subjuguées, l'importation réduite à un taux ana- 
logue à celui de l'exportation , forme , en la- réunissant 
avec elle une massé de commerce de 54 millions ; c'est 
beaucoup plus qu'il ne reste au Portugal et même à l'Es- 
pagne. \ 

JLea colonies perdues depuis 25 ans par la Hollande, 
lui donnaient une exportation dé.4o millions, et une im- 
portatioii de 70. Si l'on réduit cette dernière somme de 
10 millions , pour l'acci^oissement de yaleur que Démérari 
a reçu des planteurs anglais , depuis qu'ils en sont en pos- 
session » il faut encore reconnaître que le commerce colo- 
nial de la Hollande s'élevait , avant ses désastres , à plus 
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de i5o milllona d'importation et d'exportation» non com- 
pris Somillions de revenu. Ainsi, les pertes qu'il a éprouvées 
depuis % commencement de ce siècle, équivalent approxi- 
mativement aux deux tiers de son ancienne valeur, pro-^ 
portion qui est semblable à celle des pertes de la France» 

5.* Z*e Danemarck. 

Les colonies danoises sont trois petites îles dans l'Ar- 
chipel des Antilles et deux ^comptoirs à la côte occiden- 
tale d'Afrique ; ces faibles possessions ne pouvaient être 
diminuées sans être réduites à rien , et c'est sans doute ce 
qui a conservé au Danemarck l'intégrité de ses établis- 
semens. 

Le commerce de Ste. -Croix, St. -Thomas et St. -Jean, 
est estimé monter à 

7,319,000 fr. d'exportations d'Europe. 
12,000,000 d'importations coloniales. 

Total. . 19,000,000 fr. 

6.° La Grande-Bretagne. . 

Par la- spoliation systématique des puissances euro- 
péennes qui possédaient des colonies dans, les deux hémi- 
sphères , la Grande-Bretagne est parvenue , dans l'espace 
d'un- siècle, à fonder au-delà des mers , un empire im- 
mense. C'est un assemblage d'établissemens insulaires , de 
provinces continentales et de vastes états qui formaient 
auti^efois des royiiumes puissans et renommés* Ob re- 
marque p daps leur longue nomenclature : les Iles de la 
Jamaïque et de la Trinidad enlevées «tux Espagnols; celles 
de St.-Christopho , leî Grenade , St.-Vincent ,1a Dominique, 
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Ste.-Lncîe^ Tabago et l'Ile de France, qui nous ont été 
ravies , ainsi que les grandes provinces de T Acadie et du 
Canada ; une partie de la Guyane , Ceylan et le cap de 
Bonne-Espérance, démembrés des possessions hollandaises ; 
Malte et les Iles lonniennes ôtées à leurs anciens maîtres; 
la presqu'île de l'Inde et i'Indostan , comprenant l'héri- 
tage d'Aurang-Zeb , les conquêtes de Thamas et d'Hyder- 
Ali , les empires de Mysore et du Mogol , réduits en pro- 
vinces britanniques. La plus grande partie de ces posses- 
sions ne peuvent être considérées comme des colonies; 
ee sont plutôt des pays subjugués et tributaires, dont la 
conquête assure le commerce exclusif à la Grande-Bre- 
tagne , de même qu'une sorte de protectorat va lui donner 
bientôt celui de l'Amérique espagnole et portugaise. Les 
transactions qui se rattachent à tous ces domaines , consti- 
tuent les unes un commerce colonial , les autres un conj- 
merce d'entrepôt et presqu'entièrement étranger. On ne 
peut facilement séparer les unes des autres; nous essaie- 
rons cependant de déterminer l'étendue des premières , 
lorsque nous aurons montré approximativement l'ensemble 
de cet édifice colossal. 

Tableau du Commerce actuel des possessions coloniales 
de la Grande-Bretagne, 

l.!^Hiu.ISP.HiîI\E AuÉRICAlNv 

i.^ Amérique septentrionale. 

Exportât, des Import. dans les 

Iles Britanniques. ■ Iles. BrJtannîqaefl. 

Canada 1,000,000 st. ...••. • 1, 962,000 

Nouvelle Brunswick.. • . 679,000 714,000 
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Nouvelle Ecosse 492*000 st 607,000 

Cap-Breton 7»«<><> 9'^^^ 

lie S.*- Jean 94;Ooo 1 i6,i>oo 

Terre-Neuve 672,000 706,000 

Baie d'Hudson 4o,ooo 40,000 



Exportations. . . . . • 2,784,000 Imp.. . 3,423,ooo 

. 2.* AmériqiAC équatoriale, 

Honçluras 26,000 ^ 5o,ooo 

Berbice 93,000. . , . 241,000 

Démérari 3i 1,000 1,099,000 

Exportations 429,000 Imp. . . . 1,890,000 

3.* Amérique Insulaire, ou Indes occidentales. 

Exporl. des lies ïmodrt. aans les 

Briîa.unqnes. "«« îiritauniques. 

Jamaïque 3,686,ooo st. ... . 6,886,000 

Barbade. . ; 434,000. ..... l^^^yOoo 

St. -Christophe 142,000 ..... 4o6,ooo 

Névis 68,000. 202,000 

Montserrat . 46,000 100,000 

Les Vierges 60,000 89,000 

L,a Grenade 277,000 628,000 

St. -Vincent 164,000 472,000 

La Dominique. . . . . 63,ooo 243,000 

LaTrinidad 671,000 56 1,000 

Bahama 177,000.. ..... 78,000 

LesBermudes 68,000.^ 23,ooo 

Ste. -Lucie. .... .. 71,000 269,000 

Tabago. • ii3,ooo. ..... 3o8,ooo 

Exportations. . 6,899,000. . Imp. . io,44i»ooo 
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4«** Afrique. 

Expert, des Ile» 
Britanniques. 

Sierra-Leone 107,000 . 

Cap-de-Bonne-Espérance . . fi56,ooo . 
Isle de France 260,000 . 

Exportations. . . . 623,000 

5.** Asie. 

Export, des Iles 
Britanniques. 

Ceylan 1,000,000 . 

Inde anglaise. . ., 2,718,000 , 

Chine.*. . i,io5,ooo , 

Exportations 4*82 3, 000 

' A défalquer : 

Numéraire. ........ 1,047,000 . 

Commerce de la Chine. . . i,io5,ooo , 

Exportations.. . . • 2,1 5 2, 000 

Commerce colonial d'Asie. . 2,67 1 ,000 

Bécapttulàtion, 

Exportations. 

Commerce col. d'Amérique. 9,112^000 

— d'Afrique. . 623,000 

— ;- d'Asie 2,671,000 

Total du commerce col. de 

la Grande-Bretagne, . . .12,406,000 
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Import, dans les 
Ilçs Britanniques. 

1 1 1 ,000 
78,000 

45o,o,oo 



Imp- 639,000 



st. 



st. 



^mport. dans les 
Iles Britanaiqupç. 

i,5oo,ooo 
. . 2,622,000 
. . 1,936,000 

Imp. 6,o58,ooo 



st. 



. '1,936,000 



[mp. 1,956,000 

st. 

. . 4>io2,ooq 


Importations. 
. .16,254,000 
. . 659,000 


. . 4> 102, 000 


* 

.. .20,015,009 
18 
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Ce tableau , formé îd*une masse immense de matériaux , 
présente une foule de faits qui importent à Thistoire , au 
commerce et à l'économie publique; la nécessité de res- 
serrer notre sujet , nous oblige k nous borner aux résultats 
qui s'y rattachent immédiatenïent. — Les colonies de TA- 
mérique septentrionale donnent , à l'Angleterre , un dé- 
bouché de 69 milliops et demi de francs ; leurà retours 
s*élèvent à 85 et demi. — Les anciennes colonies hollan- 
daises de la Guyane , rendues plus productives par les 
grands capitaux que les planteurs anglais y ont employés» 
c6nsomment pour 10 millions de produits britanniques » 
et fournissent» en échange» 'pour plus de 52 millions de 
denrées tropicales. — Les Antilles anglaises » désignées 
spécialement par le nom d'Indes occidentales , reçoivent 
annuellement pour i5o millions de francs de produits an- 
I glais ; la Jamaïque seule en consomme pour 90 millions » 
ou plus de moitié ; la valeur 'des denrées coloniales ^ four- 
nies par ces îles à leur métropole , est à peu près de 2 70 mil- 
lions. — Les établissemens d'Afrique n'ont point Timpor - 
tance commerciale qu'on leur suppose communément; 
leur exportation et leur importation n'excèdent pas , cha- 
cune» i5 millions de francs. — L'ensemble des valeurs 
en marchandises et en numéraire exportées des Iles Bri- 
tanniques , à Ceylao , Bombay , Madras et au Bengale , 
est de 93 milliops et les retours d'une cientaine. — Le 
commerce de la Chine ajpute 25 à 26 millions aux expor- 
tations et près de 5o aux importations ; si on le considère 
comme étranger au commerce colonial , et si l'on re- 
tranche plus de 25 millions en numéraire envoyé annuel- 
lement dans rinde, il ne reste, pourTexportation britan- 
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ni^ue dans les possessions coloniales d'Asie^ que 6à mil- 
lions de produits agricoles et industriels ; leur retour 
monte au-delà de loo millions. Ces transactions entre la 
métropole eï ses établissemehs de l'Inde , ne forment que 
la moindre partie du commerce des derniers , qui , en y 
comprenant leurs relations entr'eux et avec les étrangers, 
offrent une circulation d'objets de la valeur suivante : 
Exportations de leurs ports. ... i5,63o,ooo liv. st. 
Importations dans leurs ports. .. io,o48,ooo 
lia masse générale du commerce colonial de la Grande- 
Bretagne, appréciée par Fassemblage des documens rela- 
tifs à chacune de ses parties , forme : 

1.** Une exportation des ports anglais de 5oo millions 
de francs. 

2.** Une importation dans les ports de là métropole 
de 5oo millions; 

La- différence est produite par le prix du fret , qui est 
en moins au départ des objets exportés et en plus à l'ar- 
rivée des objets importés; elle s'augmente par les béné- 
fices qu'on obtient sur ceux-ci , et par le numéraire qu'on 
fait passer aux Indes orientales. 

L'importation ne monte toutefois à un demi-milliard que 
parce qu'elle comprend une grande quantité de marchandi- 
ses étrangères, provenant du commerce d'entrepôt; elloren- 
^'•me également une masse considérable d*objets qui , par 
leu origine sont bien des produits coloniaux , mais qui par 
leur Njjppe ^ ne sont point des denrées coloniales ou plutôt 
iropicav j^jnsi les 85 millions d'importations de l'Amé- 
rique scp^^pj^^^ie sç. forment d'articles tout-à-fait dlf- 
férens ; ce s^^ ^^^ j^^j^^ ^^ charivre, du blé, du poisson 

. 18.. 
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sec 9 du goudron , et non du sucre , du coton et du café. 

En déduisant ce commerce d'approvisionnement et plus 
de 60 millions de marchandises étrangères mélangées , 
dans les cargaisons de denrées coloniales , on trouve que 
l'importation de celles-ci peut monter approximativement 
à 542 millions; sa masse se compose principalement des 
produits des Antilles anglaises , de la Guyane britannique, 
de l'Ile de France et des nouvelles cultures essayées dans 
l'Inde depuis quelques années , et dont l'étendue est moins 
considérable, qu'on ne l'imagine. Essayons de déterminer 
la quantité de denrées coloniales » fournies par chacun de 
ces pays. ^ 

La Grande-Bretagne recevait annuellement de 1775 à 
1780 y une importation des produits coloniaux de ses ilea 
d'Amérique r composée ainsi qu'il suit : 

Sucre. ........ 160,000,000 livres, à 4o f. le quintal. . 64,ooo^ooo f. 

Café '. 7,3oo,ooo — ^° . — 3,6oo,ooo 

Colon 8,5oo,ooo — i5o '— 12,750,000 

Cacao.. 500,000 — 5o — a5o,ooo 

Bhnm * i ,200,000 gallons 3 le ga lion ". 3,0ôo,ooo 

Tufia 6,3oo,ooo — 1 10 s. -— 9,460,000 

Piment 2,060,000 livres 42 le quinial 44 1,000 

Gingembre .... 370,000 — 70 — 269,000 

Indigo 4o,ocK> — 8 la livre. . 320,ooo 

Bois de teinture et do marquelcf ie • . . 5oo,oôo 

Total de la valeur 93,180,000 

Cette importation est maintenant , par approximr^** > 
ainsi qu'il suit : 
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Sacre. . . r .7. 3a5,ooo,ooo livres, à 4o f. le quiût. i3o,ooo,ooo 

Café 36,000,000 — loo — 35,ooo,ooo 

Coton ^5,000,000 — 100 — 6,000,000 

Bhum 1 18,000,000 barriques 3 le gallon . 18,600,000 

Mélasse... 9,600 — a& lec\T.. 

Bois d'Inde i,5oo,ooo livres . . . .• 1 3, 4^0 q^ 

Fiaient '7,* * . 12,800 sacs . . ^ 

Divers autres objets • 



Valeur total de rimporlation des Àolilles anglaises. . ' 270,000,000 

Cette évaftiatlon semble dépasser la vérité; les objets 
secondaires que les colonies anglaises fournissent à leur 
métropole ne valent certainement pas 81 millions; le prisi^ 
des sucres a baissé fort au-dessous de 4^ fr. le quintal ; et 
si 4'on consulte les relevés des Douanes au lieu des états 
particuliers de chaque établissement , on trouve que l'im- 
portation des Indes occidentales , de 1818 à i8ai» n'a pas 
excédé 200 millions. # 

En rapprochant les deux tableaux précédens , on re- 
connaît qu'en un demi- siècle , les Antilles anglaises ont 
doublé tout au moins, la valeur de leur revenu annuel; 
que le produit de la canne à sucre est moitié plus grand; 
que celui du caféyer a quadruplé , et que la culture du, 
cotonnier est la ^ùle qui a périclité. 

A cette masse d'environ 200 millions de denrées colo- 
niales , les établissemens de la Guyane ajoutent les quann 
tités et les valeurs suivantes : 

Sucre ^. 25,000,000 livres. . . 10,000,000 fr. 

Café. ..... 4>oo<>>ooo 4>ooo,ooo 

Coton 5,578,000. ...... 5,5oo,ooo 

Rhum 1 ,5oo, 000 gallons. . , 4»5oo,ooa 
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Mélasse., • • » • i»ooo,ooo galloiis. • • s^oco^coo 
Bois de teinture 9 drogues» etc. 4>ooo900o 

Valeur de Timportation des établissemens 

anglais de la Guyane .• • • 3o,ooo,ooo fr. 

L'importatioq de l'Ile de France est à-peu-près comme 
il suit i 

Sucre sSyOOOyOOoIivres. . . . io,ooo»ooofr. 

Café 6,000,000 6,060,000 

Coton. ..... 5oo,ooo. 5oo,ooo 

Indigo 5oo,ooo. ...... i ,5oo,ooo 

Girofle ao,ooo. ....... . 100,000 

Articles divers. .*..... , 1,900,000 

Valeur de Timport. de l'Ile de France, s^çooi^ooo fr. 

lies malheurs de cette colonie ont diminué considéra^ 
blement ses produits , qui n'entraient pas pour 1 2 millions 
en 181 5 , dans le commerce britannique. ' 

L'ensemble des produits de tous ces établissemens 
idonte, à peu pt^ès à 25o millions , qui constituent princi- 
palement la valeur des denrées coloniales consommées par 
iPAngleterre ou téexportées dans les* différentes partiel 
de l'Europe. — L'importation des Indes orieutales, quoi- 
que s'élevant à 100 milKons de marchandises, accroît 
beaucoup moins qu'on ne le suppose , la quantité de ces 
denrées. 

Par un terme moyen des dernières années , les sucres 
importés de l'Inde dans les ports anglais montant seuk- 
meni k lo^ooo barriques f forment à peine 1 S' millions de 
livre» pesant et valent seuteaient 5, 000,000 fr. C'est îeau- 
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coup mcôns ^H^ n*en fournit l'ile de Tabago » qui n'a qua 
dix lieues de long sur trois de large. — En iSsi ^ |^*Inde a 
liirré h rimportàtion anglaise , pour 25 millions de francs 
de soies bruteèa la valeur de cet article n'était^ en 1770» 
que de 2>8oo^oo fr. ^-et en 1780^ de 5 millions; elle a 
qwntuplé en quarante ans. — En iSaS^ les cotons im* 
portés de Tliide à Liverpodl » montaient- à ^3^142 sacs , pe- 
sant ensemble plus de 7^500,^0 Urres , et valant en An- 
gleterre 9 7 millions et demi ; ils en auraient valu le double 
en France. — En iSid, Tlnde fournissait 4 millions de 
livres pesant d'indigo » qui , à 5 fr. chaque , faisaient une 
importation de 20 millions ; mstiâ l'abondance de ce pro- 
^ duit Ta fait tomber de manière à payer seulement la rente 
de la terre. En 1816 , on en importa encore pour 85 mil- 
lions; valeur réduite aujourd'hui des deux tiers. — L'ar- 
. Ilde le plus (itréeie«» est celui des tissus de Tlnde ; leur 
vdeur est exti^érneBotent variable a tantôt elle s'élève k 
d5 millions de franco et tantôt dépend à 7* Les évaluations 
sont d'attleuffs f<^ incsertnine».— ^Les autres importations 
des possefilsioBis britanniques de l'Inde sont : du borax > du 
iMfipbrei dcis gommer ^ des drogues médicinales « du sal- 
pêtre et des épiceries. ^ 

Ces* possessions , qui sont formées des présidences du 
Beugla, de Màdral et de Boihbdy» ont une étendue .de 
553^000 mille» ^ et sont habitées ,^en j comprenant les ao- 
quisltions faites depuis i8i5» par 83 millions d'individus; . 
^Ues ne donnent cependant à la Grande-Bretagne qu'une 
mportation de ïoo milKons; -tandis que eelle des Indes 
oecidcfntales est de 25o ; cependant la population des An- 
tilles anglaises et de la Guyane britanniquo n'est ^ en la 
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portant au maximum , que de 906,000 individus; savoir: 
68^000 blancs , 57,000 affiranchis ef 8oi,qoo esclaves. 

On estime » par un terme moyen , que le commerce de 
TAngleterre avec ses colonies des deux Indes , donne lieu 
à l'emploi de 1884 navires, formant un port àç 583,8i4 
tonneaux* Un ouvrage récent donne , sur ce sujet , les 
termes ci-après qui montrent la différence de valeur des 
établissemens des Antilles et de ceux de Tlnde. 

Ind«s orientale». Indes occidentales. Total. 

Importation. ....... 3,391,160 st.. . 8,612,987 st. . . 1 1,904,147 st. 

Exportation. • . • . . i . 3,4o3,i8o 6,498,601 9,901,681 

Navires employés... 212..... 1,672..... i884 

Leur tonnage 143,299 tonn. 4ao,6i6 tonn. 683,8i4 

Lears éqoipages . . • . 9 ...... 24,i48h.... i> 

Ainsi les colonies anglaises des deux Indes donnent à 
leur métropole un commerce de 55o millions ; elles font 
sillonner les mers à plus de 1800 navires; elles produisent 
annuellement 1200 nûllions de livres pesant de denrées 
tropicales et consomment autant de marchandises d'Eu- 
rope ^elles exercent et occupent S6,ooo marins et les pré- 
parent pour la guerre. 

Tel est l'empire colossal que la Grande-Bretagne a fondé 
au-delà des mers; si l'injustice et la violence ont con^ 
tribué souvent à l'agrandir, il faut reconnaître aussi que 
pour élever et soutenir cette puissance prodigieuse , il a 
^ fallu le courage militaire le plus intrépide et le plus persé- 
vérant , l'habileté politique la plus profonde , et tout ce 
que l'homme perfectionné par la civilisation , possède de 
puissance physique et de supériorités intellectuelles. 
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En résumant ces détails pour déterminer le degré de 
prospérité coloniale de chacune des puissances maritimes 
deTEurope^ et rétendue4es pertes qu'elles ont éprouvées 
par la' séparation de l^urs anciens ^blissemens trans- 
atlantiques , on arrive aux termes suivans : 

Le commerce actuel des puissances maritimes , avec 
leurs coloniçsy est approximativement ainsi qu'il suit : 

Exportations. Importations. Totalducomm.col. 

DanemarlL 7>ooo,ooo . . • is^ooo^ooa. . . 19,000,000 fr. 

Espagne 10,000,000 . . . 30,000,000 . ... 3o ,000,000 

Portogai 17,373,000... i5^885,ooo... 33,258,ooo 

Pàjs-Bas 27,000,006. . . 36,000,000. . . 67,000,000 

France. 34,ooo,ooo. . . 4o, 000,000 ... 74,000,000 

Grande-Bretagne 3oo,ooo,ooo. . . 342,ooo,ooo. . .642,ooo,ooo 

Comm. col.de l'Europe. 395,000,000. . .46o,ooo,ooo^ . .855,ooo,ooofr. 

Le commerce de ces puissances a perdu les valeurs an- 
nuelles ci-après énoncées, par l'émancipation de leurs 
anciennes colonies , ou leur cession depuis un demi-siècle. 

Exportations. Importations. s Perte totale. 

Espagne. 99,006,000 . « . . . 396,000,000 . . . . ^ 396,000 ,000 fr.- 

France 66,000,000 187,000 ,000 253,ooo,ooo , 

Portugal 65,000,000 90,000,000 ..... i.55,ooo,ooo 

Pays-Bas 4o,ooo,oqo 70,000,000 1 10,000,000 

Grande-Bretagne . . . a5,ooo,ooo 22,000,000 47,000,000 

296,000,000 660,000,000 ... . 960,000,000 fr. 

Voici les résultats que donnent les nombres rassemblés 
dans ces deux tableaux : 

Le commerce colonial de la France , quelque peu consi- 
dérable qu'il paraisse être, l'emporte sur celui que font 
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malnieliant TE^gn» et le Portugal réunis* Il exeède 
même dlu quart celui de la Hollande ; mais le commerce 
Britannique est six foitf plus grand. — 4oo millions de 
produits agricoles 'et industriels ^ont -exportés annudle- 
ment des métropoles de l'Europe dans leurs colonies des 
deux hémisphères. L'Angleterre en fournit les trois quarts; 
la France place le tiers du surplus dans ses ^tablissemeos 
d'outre-mer. — 460 millions de produits coloniaux sont 
ipiportés chaque année en Europe. L'Angleterre en reçoit 
les trois quarts; le reste est partagé entre les cinq autres 
puissances coloniales ; la France en a le tiers. — Dans 
l'espace d'un demi-siècle, il y a eu, dans le commerce 
colonial de ces puissances , une perte d'un milliard , par 
l'effet de l'émancipation de leurs établissemens d'outre- 
mer , ou de la triste nécessité de les abandonner à l'An- 
gleterre. L'Espagne perd, par cett^ double cause, un 
commerce de I^oo millions; la France, a53; le Portu- 
gal i5â, la Hollande, 110; la Grande-Bretagne en a 
perdu 47 par la séparation des États-Unis. 

En joignant les 855 millions de commerce colonial , 
que possède encore l'Europe, aux 960 qu'elle a perdus, 
on trouve que l'ensemble des transactions commerciales , 
ayant lieu entre les puissances européennes et leurs co- 
lonies actuelles ou émancipées , depuis cinquante ans , 
s'élève à plus de 1800 millions. Mais, dans ce calcul , les 
anciens établissemens anglais de l'Amérique septentrio- 
nale , n'entrent que pour 47 millions ,•• somme à laquelle 
était borné leur commerce, lors de leur insurrectien , 
tandis qu'aujourd'hui la masse' de len^s importations et 
de leura^ exportations est sei^e à dix-s^t fois pte grande. 



Si , poqr eoftOAttre TéteÉidiie du eommeroe créé par 
la fomkitkin de& eolonies européennes , soos la zâne tor- 
pîdo , fmk ex.dtt£ de ces sif patatloBs les États-Unis , on ve- 
oottnull qm les établi^emetis des six puissances coloimar 
ka p eemervés par elles ou émancipés » donnent lieu h une 
exportation annuelle de 665 millions de produits euro- 
péens y et à un retour en denrées et marchandises tropi- 
cales , évalués à plus de i loo millions. 

Dans la distribution de cette prodigieuse richesse , la 
France doit prendre une part proportionnée à sa puis- 
sance agricole et industrielle , à sa prépondérance mili- 
taire et politique» et atix grands intérêts qui se rattachent 
à son alliance; nous chercherons , dans la troisième partie 
de cet ouvrage , quels sont les moyens de lui en assurer 
la possession. 



Nous avons énoncé» dans cette première partie» les 
causes qui président à la prospérité du commerce ; nous 
av(Mis examiné successivement les trois branches qui 
forment ses trésors; savoir : l'exportation des produits du 
sol et de l'industrie , le commerce d'importation et d'en- 
trepôt , et enfin le commerce colonial. Nous avons fixé , 
par des termes positifs , les conditions qu'exige leur agran- 
dissement ; nous allons montrer maintenant , dans un ta- 
bleau rapide » les causes de leurs désastres. Après avoir 
signalé les écueils et fait connaître les principes de la 
sciehce , qui enseigne à les éviter , nous ferons au com- 
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m^rce de h France » Tapplication immédiate de ces 
principes , et nous chercherons , par des inductions ri- 
goureuses , par de simples calculs , par l'unique éloquence 
des faits , et par les conseils de l'eipérience , à découvrir 
les moyens d'obtenir les seuls succès qu'aient encore re- 
fusés les destins à notre glorieuse patrie. 



-A 
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DEUXIEME PARTIE. 



CAUSES ET EFFETS DE LA DÉCADENCE DU COMMERCE AU^ 
DIX-NEU^nèME SIÈCLEt 

JLa prospérité du conuGusrce a son déclin comme toutes 
les grandeurs humaine^^tt^ ^^^^ ^^ s'accroît par une réu- 
nion rare et difficile de^piditions d'ordres divers; elle 
s'arrête , s'affaiblit et se perd par les effeCs successifs ou 
simultanés des vicissitudes que produisent les erreurs des 
gourernemens , les guerres malheureuses , les révolu- 
tions , et le cours des événemens physiques. Tyr et Çar- 
thage , Aden et Palmyre , qui devaient au commerce tant 
de richesses , de splendeur et de puissance , laissent à 
peine des vestiges dont le témoignage fasse connaître leur 
site au. voyageur. Dans les palais déserts et en ruines de 
Gênes et de Venise , il ne reste que les statues piutilées et 
les souvenirs des dominateurs des deux mers qui bai- 
gnent l'Italie. On ne compte plus parmi les puissances 
maritimes, les deux peuples qui régnaient il y a trois 
siècles, sur l'Océan; et lorsque dans Lisbonne ou dans 
Cadix un vaisseau sert d'asile au successeur d'Emmanuel- 
le-Fortuné ou de Charles-Ouînt , son pavillon n'est point 
celui qui le premier fut porté par Christophe Colomb 
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dans le nouvel hémisphère , ou qui le premier fit avec 
Magellan le tour du globe , c'est la bannière de la Grande- 
Bretagne ou de la France, 

Au premier f ang des calamités fatales au commerce , i} 
faut sans doute placer les révolutions politiques et mili- 
taires qui changent rexistence des états. En tombant sous 
le joug des Turcs , l'Egypte et la Grèce ont cessé de re- 
cueillir le9 é&ns que .la nature avait aHaekés à feur beau 
climat et à leur I^eiirei^e sifmdioik Lu Belgique voit dé- 
périr son agriculture et son industrie sous l'empire de la 
Hollande et celui des intérêts qui la doïninent. Tous les 
canaux qui fécondaient la richesse naturelle detk France » 
se sont obstrués pendant uinfttte $angtante 3e trente 
années ; pour retrouver les a^Kitages qu'its donnaient , et 
pour les proportionner à Textension de la population, 
ainsi qu*à l'accroissement de ses besoins , ît faut autant 
d'activité que de persévérance , et non moins de force que 
d'habileté. 

Sans doute aussi une influencé puissante est exercée 
par le cours d'événemens physiques q*u'ainèhe la fatalité , 
ou dont l'homme est rînslrumerit aveugle. Le^ sables er* 
rans ont envahi les lieux ôii 4e commercé du môyëû âge 
avait formé ses entrepôtsr; les ports' dfe la Syrie ,' qui rece- 
vaient ses flotte^ , n'offrent plus aux navires que des mouil- 
lages inaccessibles ou dangereux ; la campagne de Rome , 
qu'embellissaiçQt jadis lesvillas superbes des maîtres dii 
iponde , et leurs jardins , ^ùÎ7*a§§eùiblèrent pour la pre- 
mière fols les végétaux utiles de TUccident et de l'Ôriçnt , 
ne sont plus maintenant qu'une solitude couverte de tristes 
ruines et de marais infects , oii le voyageur ne rencon- 
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tre que des, troupeaux sauvages ou des bandits féroces. 
Pour déshériter les centrées de Tlnde , de la production 
exclusive des plantés précieuses qu'il fallait autrefois leur 
acheter avec de Voe, il a suffi qa'un navigateur transpor- . 
tât à travers l'Qcéan , dans le nouvel hémisphère » les 
plants débiles d'un ai^usle el hs chéti& fragpateos d'un 
roseaUt Mais iodépendamment d|^ ces ca«»es , dont la fm^ 
sance sappe «t r^atviQrse l'édlfioe de la prospérité C9miom'- 
ciale d'un pays » sans qu'il «fit possible. et la priid^c&4e 
prévenir léars eikts fvmeates tst à ta^ageMe d'en ariéler te 
cours , il est encore dans TélaÉ taâaek le kr aoeiélë aapo^ 
péenne d'autres causes plus innziédiates , et qui o'ècbikfi^ 
peut point entièrement '^ comme les porermières » à Fbahileté 
des efibrts humains. €es causes sont prÎBcipaieiaeiïl : l'e^^ 
tension même du commerce qui nuit à sa prospérité lo- 
cale , l'accroissement du nombre dès puissancets i^omm^- 
dales , leur concurrence agricole dt industrielle , les trai- 
tés de commerce désavantageux, les tarifs dé&vorab)es » 
Félévatioh des droits de douanes , l'insuffisancetiles débo«^ 
elles ou leur perte totale , les désastres des guerres naarir 
times , l& perte des colonies , leur fttteiiope e|: les, fonitQS 
étroites de la consommation , tant àaa& la métropnle-iqijo 
dans ses établissemens d'oùtife-mer* 

Nous ex^minevons s^^cciessiveoient ^aeune de^ cef oaut 
ses; nou^ tâcherons de fixer par dès termes^ numériques 
détendue de leur influence > et de monirer comment; letfr 
concours et la perstslance de leur acli(m amènent la décaf 
dence du commerce et le déclin de la gsrandeur des eni!- 
pires. 
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CHAPITRE L* . 
Extension du Commerce. 

Quand , à la fio des siècles de barbarie qui suînrent la 
dissolution de l'empire romain, le commerce renaquit sur 
les bords de la Méditerranée , ses avantages se trouvèrent 
répartis entpe un petit nombre de peu|»Ies dont les rela- 
tions s'étendaient à certaines contrées, à l'exclusion de 
toutes les autres. Le commerce du Levant fut le partage 
des républiques de Venise et de Gènes ; l'Afrique et une 
partie de l'Inde échurent au Portugal; l'Amérique sembla 
le domaine de l'Espagne , et la Hollande s'empara des îles 
d'où provenaient les épiceries. Ces pays conservaient en- 
core la possession du commerce exclusif des régions qu'ils 
dominaient au - delà des mers , quand la France et l'An- 
gleterre prirent place parmi les puissances maritimes , et 
même jusqu'au temps où les États-Unis et la Russie con- 
çurent l'intention de les imiter. On imagine aisément ce 
que devait produire de richesses un commerce sans con- 
currence , qui s'étendait sur des objets dont on pouvait 
borner la vente à son gré pour maintenir l'éfôvation do 
leur prix. L'institution des coo^agnies privilégiées rétré- 
cissait encore les marchés; et quand tous 'les produits 
dont pouvaient disp^oser les pourvoyeurs exclusifs des deux 
hémisphères , avaient été exportés par eux , il s'en fallait de 
beaucoup que la population de chaque endroit eût reçu 
tout ce qu'elle aurait pu consommer de marchandises 
exotiques. Aussi les expéditions aventureuses que tentèrent 
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au dix-septième siècle , les négocians français et anglais » 
furent-elles couronnées par le plus grand succès ; mais les 
progrès de la navigation et l'extension du commerce firent 
cesser par degrés cet état de choses ; et des peuples sépa- 
rés par rOcéan , se retrouvent maintenant à cinq mille 
lieues de leur patrie , apportant de l'ancien et du nouveau 
Monde , dans le même marché , des produits agricoles ou 
industriels absolun\eut semblables. C'est ainsi que par un 
immense agrandissement des transactions commerciales , 
l'AiiglaiSy le Russe et l'Américain se rencontrent à la côte 
du nord-ouest d'Amérique, où les attire le trafic des pel- 
leteries ; et que les productions de la Grande-Bretagne et 
celles de la Russie arrivent à^a Chine et au Càchen^ire 
après avoir traversé les unes de vastes mers et les autres 
les steppes immenses de la Tartarie. 

Une première .occupation , une grande priorité d'avan- 
tages, une distance prodigieuse ne sont plus comme au- 
trefois des motifs suffisans pour assurer la possession d'un 
marché et pour en éloigner les concurrens. Des navires 
sortent du fond de la Baltique , du pied des montagnes de 
l'Ecosse ou des glaces de la Delaware; et sillonnant 
toute l'Atlantique et le grand Océan , ils vont à Nootka- 
Sound acheter des peaux de loutres , qu'ils échangent à 
Canton et à Macao contre du thé , qu'on vend à Londres , 
à Philadelphie ou à Pétersbourg. Un rocher élancé de la 
profondeur des mers australes offre -t -il aujourd'hui à 
quelques, navigateurs une capture abondante de lions ma- 
rins , que l'avidité des hommes n'avait point encore trou • 
blés dans cet asile? Une baie jusqu'à présent inconnue 
montre-t-elle à des pêcheurs intrépides l'un de ces en- 

ï9 
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droits retirés où les baleines viennent chercher un refuge? 
Une côte înfréquenlée fournit -elle à d^heureux explora- 
teurs des cargaisons de pelleteries précieuses ? Si , pour- 
suivant leur fortune , les uns et les autres reviennent dans 
un an , redemander lès mêmes richesses aux mêmes lieux, 
ils y trouveront dix navires anglais ou américains qui au- 
ront découvert où suivi leurs traces , et dont l'infatigable 
activité les aura privés du fruit qu'ils attendaient, de leur 
découverte. 

La force et la violence sont impuissantes pour arrêter 
cet essor du commerce et le borner dans ses progrès. Ce 
ftit en vain que l'Espagne ordonna que tout navire étran- 
ger qui entrerait dans le golfe du Mexique serait traité 
comme pirate , et qu'une sentence de mort fut prononcée 
par la compagnie hollandaise des Indes contre ceux qui 
exportaient des muscades ou du girofle de l'archipel des 
Moluque^. L'ukase russe qui interdit la mer de Behring 
aux navigateurs » aura sans doute le même succès que le dé- 
cret espagnol qui fermait les mers d'Amérique , ou celui 
qui déclarait le continent européen en état de blocus; 
mais ce que ne peut faire une puissance impérieuse est 
' produit nécessairement par l'extension de la concurrence , 
et l'ennemi le plus redoutable qu'ait le commerce , c'est 
son propre agrandissement. Dans la lutte qui s'engage en 
même temps sur «mille points différons pour obtenir les 
moyens d'échanger avec avantage les produits multipliés 
d'une industrie perfectionnée » il y a une foule de chances - 
malheureuses que les plus habiles évitent à force d'adresse; 
et que les autres tâchent d'épuiser par leur persévérance. 
Une grande supériorité peut être acquise par la réunion de 
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Beaucoup de bonheur et de beaucoup de talens; mais les 
seules illusions du succès peuvent flatter un peuple de la 
possibilité d'obtenir le commerce du monde. C'est un 
projet inexécutable y comme celui de la monarchie uni- 
yerselle; s'il fut jamais puissamment secondé par les évé- 
nemens, ce fut quand la révolution alluma les guerrçs 
désastreuses qui détruisirent le commerce extérieur de la 
France; l'Angleterre crut alors qu'elle allait posséder le 
monopole de toutes les transactions commerciales de l'uni- 
vers. Cet espoir fut bientôt déçu ; une puissance qui n'exis- 
tait pas il y a cinquante ans , et dont le J^rîtoire n'était 
qu'un désert, il y a moins d'un siècle , élflpdans l'espaça 
d'une seule génération la plus redoutable concurrence. 
Il est intéressant et curieux d'apprendre quelle a été 
l'extension du commerce d'exportation des États-Unis pen- 
dant eette période , et quelle rivalité peut s'élever en si peja 
de temps , et menacer la prépondérance maritime et com- 
merciale des premiers peuples de l'Europe. 

Lienxderctf^natioB Eni^i. Eta i8sa. Ditthtnee. 

américaine. — — _ 

Russie 18,000 fr. . 2,776,000 fr. . . 2,757,000 fr. 

Suède ii5,ooo.... 3,465,000.... 3,35o,oo9 

Danemark et îîorvège. i,455,ooo. . . . 12,778,000. ... 1 i,323,ooo 

Pays-Bas ë... 8,678,000.... 3o,4o5,ooo. ... 21,827,000 

Angleterre 41,766,000. . . . 167,726,000. . . .116,960,000 

A]leii]agne 2,226,000.... 16,126,000.... 12,899,000 

Trance .22,690,000.. .. 48,276,000.... 26,686,000 

Espagne. • - 7,i3o,ooo. . . . 44,390,000. . . . 37,260,000 

Poitugul 6,446,000 9,926,000. . . . 3,48o,ooo 

Ilalie 160,000,... 7,610.000.... 7,46o,ooo 

Asie. • 1,672,000. . . . 37,286,000. . . . 36,6i%ooo 

Afrique 946,000.... 2,926,000,. .. 1,980,000 

19-. 
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Ainsi dans lès fays désignés en ce tàkleaû , èî: dans leurs 
{>osscssions d^ôutre-mer , qui y sont comprises pour la part 
qu*ëlles reçoivent de marchandises américaines , la France 
et l'Angleterre trouvent une concurrence dont les progrès 
- ont été si grands et si rapides , qu'elle est maintenant en Es- 
pagne et dans ses anciennes colonies sept fois aussi puis- 
^aîite qu'il y a trente ans; eu Allemagne et dans les ports 
àn^éâ tiques , 7 fois ; dans les Pays - Bas , 5 à 4 ; en Suède , 
5o fois ; en Russie , 1 5o ; en Italie , 48; en Asie , 22 ; dans 
nos ports ou dans ceux de nos établissemens coloniaux» 
moitié plus ;^t deux tiers ou davantage dans ceux delà 
Grande-Bret^Pfe. Les seuls marchés^ de la Chine ont ad- 
mis , en 1822 , pour 34 millions d'importations des États- 
Unis; et l'Angleterre est obligée d'y partager avec le com- 
merce américain les bénéfices qu'elle se croyait dévolus 
entièrement depuis qu'elle en avait écarté les navires 
ïrançais. L'extension qu'ont prise dans l'Asie orientale 
les transactions des États-Unis, y atténue aujourd'hui 
considérablement , e^t même, dit -On, de près de moitié 
celles du commerce anglais; de même que celui-ci avait 
affaibli d'abord le commerce de la France, qu'il parvint 
bientôt à détruire en mettant à profit nos erreurs et notre 
mauvaise fortune. 
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CHAPITRE IL 
Accroissement du nombre des puissances com,merciales. 
Si l'on se bornait à compter les différons pavillons qu'ar- 
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boraient , il y a deux siècles , Içs navires du commerce de 
l'Europe, le nombre des puissances maritimes loin de 
s'être accru , serait considérablement diminué. Chaque vjlle 
aAséatique , chaquçi port de la Méditerranée était alors^^ 
un état souverain dont les flottes marchandes approvi- 
sionnaient le riche entrepôt; mais, lorsque s'agrandissant 
par les besoins de la civilisation, le commerce se propor- 
tionna à la force de la population , à la vigueur de son gé- 
nie industriel , à l'étendue et à la fertilité de son territoire , 
il n'appartint plus à des cités isolées , comme Hambourg , 
Venise et Géaes; il devint le patrimoine des peuples les 
plus puissans par leur agriculture et par les succès de leur 
industrie ; il enchaîna , pour concourir au même but , les 
efTorts de plusieurs millions d'hommes , et cojifondit dans 
une même prospérité celle de dix villes flbrîssantes qui sur* 
passent chacune en splendeur la plus riche et la plus célè- 
bre de ses anciennes métropoles. Une puissante commer- 
ciale n'est plus maintenant, comme autrefois, un port dont 
les habitans ont su créer un trafic lucratif et des relations 
avantageuses ; c'est vingt fois ce premier terme. Les douze 
places de commerce de la France possèdent une popula- 
tion qui est trente-deux fois celle de Livourne , et chacun 
des treize grands marchés des îles Britanniques égale, par 
la valeur des transactions qui s'y opèrent,'jes républiques 
du moyen âge , que le commerce fit régner |sur la Bal- 
tique et la Méditerranée. Le degré de richesse territo- 
riale et industrielle qu'il faut maintenant pour prendre 
rang parmi les puissances commerciales semble rendre 
impossible l'accroissement de leur nombre ; mais la sta- 
I^llité des choses humaines^st illusoire , et des vicissitude». 
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que rien ne peut arrêter, amènent progressivement un ordre 
politique tout autre que celui qui existe. 

Il y a seulement un demî-sîècle que la France et PAn- 
gleterre faisaient ensemble la majeure partie du com- 
merce des deux hémisphères. En 1770, chacun de ces 
royaumes exportait pour 4oo millions de produits agri- 
coles et manufacturés, qui formaient la plus grande masse 
de marchandises en circulation. Depuis cette époque, les 
besoins se sont accrus considérablement dans les pays ci- 
vilisés ; le commerce a pénétré dans des régions qui lui 
étaient alors inconnues ; la consommation a donné de plus 
vastes débouchés; mais aussi la quantité de produits in- 
digènes de ces deux contrées a prodigieusement aug- 
menté. Au lieu de 800 millions d'objets de leur sol et de 
leur industrie , elles en exportaient en 1818 pour 1 760 mil- 
lions, ou plus du double. Gonséquemment, pour trouver 
la même facilité de vente qu'en 1 770 , il faudrait que de 
nouveaux marchés s'étendissent dans la même proportion, 
^ ou que les pays compris dans le cercle de leurs transac- 
tions consommassent maintenant moitié plus qu'il y a qua- 
rante ans. Mais en supposant que , par le concours de ces 
deux causes d'accroissement , la France et l'Angleterre 
pussent trouver , comme autrefois , à placer la totalité des 
produits de leur territoire et de leurs colonies , il faudrait 
encore pour y réussir, qu'elles fussent , ainsi qu'il y a un 
deiAi - siècle » les seuls dépositaires du commerce du 
monde. Or , il en est tout autrement , car deux puissances, 
dont l'une n'existait pas alors et dont l'autre végétait dans 
l'obscurité , sont venues dans ce court espace de temps se 
placer parmi les états maritimes et partager la prospérité 
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que le commerce fait nattre : ce sont les États-Unis et la 
Russie. 

En 1818 / le premier de ces pays exportait pour 
486,700,000 francs de marchandises indigènes ou étran- 
gères , et le second pour 910 millions. Ainsi par Tacces- 
sion de ces deux nouvelles puissances commerciales , il 7 
a aujourd'hui pour environ 700 millions de francs de pro- 
duits ruraux ou fabriqués, qui entrent annuellement dans 
le commerce , et qui n'existaient même pas il y a un demi- 
siècle. C'est presqu'autant qu'alors la France et l'Angle- 
terre en exportaient; et comme ces deux puissances réu- 
nies fournissent maintenant aux autres contrées du globe 
le double de ce qu'elles leur vendaient à cette époque , 
il s'ensuit qu'il faut à présent des débouchés triples de la 
grandeur qui suffisait au commerce il y a quarante à cin- 
quante ans. L'accroissement de la quantité des produits 
français et anglais exportés ne cause donc que la moi- 
tié des obstacles qu'on ti^uve à leur vente; et l'exten- 
sion récente et déjà considérable du commerce russe et 
de celui des États-Unis n'en apporte pas moins. Ce 
résultat ne fut point prévu par l'Angleterre quand elle 
laissa détruire l'indépendance de la Pologne; il ne le fut 
point par la France quand elle protégea l'émancipation de 
TAmérique anglaise; et personne aujourd'hui ne semble 
calculer' ce qu'apporterait de changemens au commerce 
d'Europe la concurrence de la Grèce. 

En reconnaissant qu'au lieu de 800 millions de produits 
versés comme autrefois dans la circulation commercial 
par la France et l'Angleterre , il y en a maintenant , at- 
tendu l'accession de deux nouvelles puissances et l'ac^ 
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croissement d'industrie des anciennes , pour deuxmilE^» 
et demi , on cesse de s'étonner que les débouchés soient 
obstrués , ou du moins difficilement accessibles pour tous 
ceux qui n'usent pas avec habileté et persérérance des 
moyens dont ils peuvent disposer! On conçoit là nécessité 
de chercher et même de créer des consommateqrs » et le 
danger de laisser prendre par les autres peuples commer* 
çans toutes les positions géographiques qui ouirrent des 
marchés favorables. Enfin on s'explique comment» par 
la possession de ces marchés , une puissance peut propor- 
tionner la vente de ses marchandises à leur productton « 
tandis qu'qne autre ^ prévenue sur tous les points par ses 
concurrens , peut se trouver privée de toute participati<>n 
au commerce maritime , et ne tirer aucun avantage d'une 
source de prospérité qui donne d^immenses richesses k 
des peuples voisins. 
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Concurrence agricole et industrielle». 

Si les puissances commerciales exerçaient chacune leur 
concurrence sur des objets déterminés , et à l'exclusion 
des autres produits naturels et industriels , il y aurait 
moins de hasards dans leurs succès et plus de stabilité dans 
leur fortune; mais à mesure que leurs fabriques et leur 
agriculture se perfectionnent , les objets de leur rivalité se 
multiplient» et avec eux les dangers de leur compétition^ 
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II fut xm temps où la Sicile et les états barbaresqaes four- 
nissaient seuls les blés qui complétaient Fapprovisionne* 
ment nécessaire à la plupart des autres contrées de l'Eu- 
rope. Tous les vins qui traversaient les mers proyenaient 
des riches yignobles de la France. L'Italie donnait exclu- 
sivement aux fabriques de soieries les matières premières 
qu'exigeait cette belle industrie : il n'y avait pour les be- 
soins du luxe de porcelaine que celle de la Chine et du Ja- 
pon , de mousseline que celle de l'Inde , de tapis superbes 
que ceux de Turquie , de denrées coloniales que celles des 
pays de l'Asie, où la nature a placé primitivement les 
plantes qui les donnent. Toutes les épiceries venaient des 
Moluques sur des navires hollandais; le Brésil ne consom- 
mait rien qu'il ne le reçût du Portugal ; et le galion d'A* 
capulco était le seul navire marchand qui pût aborder aux 
Philippines , et pourvoir à ce que leur popidation de deux 
millions d'hommes, devait consommer de marchandises 
d'Europe. Il n'en est plus ainsi; chaque peuple a mis à 
profit avec une activité sans exemple dans les annales du 
monde , les dons qu'il avait reçus de la nature ; il s*est d- 
forcé d'imiter ses concurrens , de pivaliser avec eux et de 
les surpasser ; et il y a bien peu de branches de commerce 
qui soient demeurées sans partage à leurs premiers posses- 
seurs. Les exemples suivans , choisis dans l'histoire statis- 
tique du commerce de la France et de l'Angleterre , mon- 
treront que > quelque rapides que soient les progrès de la 
civilisation , quelque étendue que soit maintenant la con- 
sommation des peuples d'Europe , et nonobstant les nou~ 
veaux marchés qu'on a découverts dans les contrées les 
plu^^stantes » il est bien difficile qu'il existe pour chaque 
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puissance commerciale , une balance favorable entre ses 
productions naturelles et manufacturées et la vente qu'il est 
possible d'en faire. 

Les exportations de la France, en 1716, s'élevaient 
seulement à 38,689,000 fr. en produits du sol et à 
49»68o,ooo en produits de l'industrie. En 1787, la valeur 
des premiers était de 121,669,000 et celle des objets 
manufacturés de 186,077,000 fr. En 1820 » les produits 
naturels exportés ont monté à i63,074»ooo» et ceux pro- 
venant de notre industrie à 291,843,000 fr. Ainsi, en 
71 ans, nous avons triplé l'exportation des productions 
de notre sol et presque quadruplé celle de nos manufac- 
' turcs. Trente-trois ans plus tard , malgré toutes les ca- 
lamités qui peuvent abattte un peuple et ruiner un état, 
nous exportions poi^r une valeur plus grande qu'en 1787, 
.savoir : 44 millions en produits agricoles et 106 en pro- 
duits manufacturés. Au total, après une période de io4 
ans, la France* répand dans le monde commercial par ses 
exportations» une quantité de produits agricoles quatre 
^bis et un tiers plus considérable qu'au commencement 
du dix-huitième siècle , et une quantité de produits in- 
dustriels six fois phis grande ; partant , il lui faut des dé- 
bouchés dix fois plus vastes ou plus nombreux qu'alors ; 
il faut même qu'elle en ait la moitié plus qu'en 1787, 
pour n'éprouver que le même degré de concurrence , 
puisque ses exportations d'objets indigènes excèdent de 
1 âo millions la valeur qu'elles avaient alors. 

L'Angleterre n'est pas dans une situation qui diffère de 
celle de la France autrement que par les eflforts qii'elle fait 
pour en détourner les malheurs ; ce à quoi elle réussit à jjprc^ 
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Je constance et d'habileté. En 1783, Texportation des pro- 
duits de son agriculture et de ses manufactures , à Pexclur 
sion des marchandises étrangères était de 249,81 6,000 fr. 
En 1 795 , douze ans après , elle était , malgré une guerre 
acharnée, de 396,624,000 fr. Eq 1818, à une distance 
seulement de trente -cinq ans de la première époque, fci 
même branche de commerce était de 1,069,536,000 fr. 
Conséquemment , elle était de quatre fois la valeur qu'elle 
avait à une époque si rapprochée; et il faut aujourd'hui à 
l'Angleterre, pour les seuls produits qui lui sont propres^ 
et indépendamment de son commerce d'entrepôt , des dé- 
]>ou(hés susceptibles de faire écouler quatre fois autant de 
marchandises qu'il en sortait par ceux dont elle se servait 
il n'y a pas quarante ans. 

En 1784, les États-Unis exportaient une quantité de 
marchandises indigènes évaluées à 4^ millions de francs. 
En 1795» cette partie de leur commerce montait à 
so3, 820,000 fr. ; et en 1817 , à 34i,565,ooo, exclusive- 
' ment à l'exportation des marchandises étrangères. On voit 
qu'il a suffi de onze ans aux États-Unis pour accroître l'ex- 
portation des produits de leur sol et de leurs manufac- 
tures de quatre fois et demie sa valeur primitive , et'lqu'en 
ylngt-deux ans ils l'ont presque sextuplée. D'où il suit 
qu'en trente -trois années l'ayant porté à un terme égal à 
sept à huit fois celui qu'elle avait lors du traité de Paris , 
les difficultés de la vente se seraient accrues proportion- 
nellement, si les navires américains n'étaient parvenus à 
trouver des marchés favorables jusqu'aux extrémités de 
l'Asie orientale et sur les côtes nord-ouest de l'Amérique. 

Il est essentiel , mais difficile , de déterminer d'une ma- 
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nière positi?e sur quels objets s'exerce princifiialemeiit lar 
concurrence , et quelle est son étendue actuelle à l'égard 
de chacun d'eux. Nous allons essayer de rassembler les 
données qui peuvent fixer l'opinion sur le nombre des 
chances qu'ont aujourd'hui les produits français, de soute- 
nir la compétition dans les marchés étrangers. 

1.° BU. — D'après nos recherches, qui ne diffèrent pas 
essentiellement dans leurs résultats des termes numéri- 
ques auxquels a été conduit Benjamin Bell , la quantité 
moyenne des grains que le commerce d'Europe portait , 
en 181 5, d'une contrée à une autre, était approximatiTC- 
ment ainsi qu'il suit : il en était alors exporté • — des villes 
Ânséatiques , de la Pologne et du nord de l'Allemagne , 
14,100,000 hect. ; — de la Sicile et des États barbares- 
ques, 3,600,000; — des États-Unis et du Canada, 3, 260,000. 
Total , 20,960,000 hectolitres. 

Au premier rang des consommateurs de cette ei^prtft- 
tion de 2 1 millions d'hect. de grains , étaient la France et 
l'Angleterre. La France reçut en 1787, lors de sa plus 
grande prospérité, pour 2,421,000 fr. de blé des deux. 
Sicile^, et pour un million de la Pologne; en 1789, Dant- 
ziç lui en vendit pour 3,377,000 fr. , et Tuni^ pour une 
somme à peu près égale. En 1801 , 1, 435, 000 heçt. furent 
admis à la consommation ; mais après un intervalle de 
vingt années , la France , au lieu d'éprouver le besoin de 
recevoir des grains du commerce extérieur , se trouve , 
par les progrès de son agriculture , dans la nécessité d'en 
exporter. 

Voici la balance que donne pour ce commerce une^ 
période récente ; 
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. . Importations. 

m 

Froment, Farines. Valeur, 

1820-1,.'... 660,600 hecl,.. 73,000 kilog 9,274,000 f. 

1821.,,.',,, 690,000 961,000 8,600,000 

1822. ...1.% 961., 1,200.^ ' 18,700 

i8i3 » » » 



* i,a6i,55i hect. .. 1,08^5,200 kilog. *.,. 17,887,700 f. 
Exportations. 

Froment- Farines. Valeur. 

1820. ....... 68,000 liecl. . 7,363,000 liiîog 4,210,000 f. 

1821 5o,ooo. 7,200,000 3,777,000 

ii822. , . .^ . . S5>ooo , 8,646,000 4,627,000 

i8a3, •••... 2,474,000. .,..*. 9,296,000 4,264,000 

2,647,000 hect. ..32,5o3,oqo lûlog 16,778,0005. 

AîûëîJa France a:yant exporté la moitié plus de grains , 
et tPênte-une fois plus de farine qu'elle n'en a reçu de l'im- 
.portation pendant ces quatre années ) il y a lieu de la con- 
sidérer comme ayant cessé d'offrir un marché au com- 
merce extérieur de blés. 

Exaihiiioi!is sous ce rapport l'état de l'Angleterre : de 
i8i4'^ 1S22, il en a coûté à ce pa^s les sonnues sui- 
vantes pour l'importation des blés étrangers. 

i8i4« • .28,527,006 fr. 1818. . . 96,775,000 fr. 

iBiS. . . 6,712,000 1819. . . 39,125,000 

1816. . . ^,772,000 1820. . . 30,087,000 

1817. . . 6,075,060 

". 'En î8ôi:, l'exporitation remporta sur rin^)ortation d^ 
S9t5b>obO'fr.:'En[:i]8î2i2, cette diffé^ttce s^éleva à 5 mil- 
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lions ; mais on roit que dans les sept années précédentes, la 
Grande-Bretagne reçiit , non compris les blés d'Irlande ^ 
pour une valeur de 216 millions de francs de grains et 
de farines» ce qui fait près de 3i millions pour Tannée 
moyenne. Dans les seules années 1817 et 1S18, il fut im- 
porté 6»378yOOo hect. de froment, 8 millions d*autres 
grains » et 1 16 millions de kilogr. de farine. En 181 9, l'im- 
portation des grains étrangers pour la consommation inté- 
rieure fut prohibée jusqu'à ce que l'hectolitre fût , par un 
terme moyen du trimestre, à environ 3a francs; ce qui 
équivaut à une défense absolue d'introduire des blés exo- 
tiques dans les lies Britanniques. Cette mesure, qui a réduit 
la population aux seules ressources de son agriculture , a 
produit une, telle extension des récoltes que la vfileur des 
blés s'est trouvée diminuée de moitié dès la cinquième an- 
née. Le prix moyen de l'hectolitre éteit , en 1 8 1 7, de $7 fr.; 
en 1818, de 33; en 181g, de 29; en 1820, de 26; en 
1821 , de 23; et en 9822 , de 17 fr. La Grande-Bretagne a 
fait d'étonnans sacrifices pour arriver à ce dernier terme , 
car l'importation étrangère pouvant fournira 10 fr. l'hec- 
tolitre toute la consommation du royaume-uni en froment, 
sa prohibition est une prime d'encouragement payée à l'a- 
griculture par les consommateurs , et montant à 23 fr. par 
hectolitre de blé indigène pour la première année , et suc- 
cessivement à 19 , 16 , 1 3 et 7. La consomniation étant au 
moins de 3o millions d'hect. par an , l'avantage de pour- 
voir elles-mêmes à leur subsistance , a été payé par les Iles 
Britanniques, en 1818, près de 700 initiions, et succes- 
sivement 570 , 480 , 390 , et dernièrement encore s 1 o mil- 
li<His. La consommation de l'orge , qui monte à 75 mil- 
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Hons d'hect , valant chacun i4 A*- > quoiqu'on puisse en 
avoir à moitié prix de l'étranger, n'est point ^comprise 
dans ces sommes immenses , qu'elle accroîtrait de 465 mil- 
lions. Ces détails montrent combien il est illusoire d'ajou- 
ter foi aux dispositions de l'Angleterre , à lever les en- 
traves qui privent le commerce de sa liberté; il est aisé dt 
voir qu'un peuple qui , pour écarter la concurrence étran- 
gère , se décide à donner deux milliards , en cinq ans , aux 
seuls agriculteurs dont les travaux obtiennent du froment 
de*son territoire » est loin d'adopter les maximes d'écono^ 
mie politique qu'il répand chez les peuples voisins. 

La France a smvî l'exemple de la Grande-Bretagne; 
elle a prohibé l'importation des blés étrangers jusqu'à ce 
que les siens atteignent le prix de 21 francs l'hectolitre» 
ce qui établit un terme plus bas de 1 1 francs que celui 
adopté par lé gouvernement anglais. 

C4es mesures , que le perfectionnement de l'agriculture 
des deux pays avait préparées depuis plusieurs années , 
ont été la France et les lies Britanniques du nombre des 
contrées de l'Europe qui reçoivent des blés étrangers pour 
leur approvisionnement. Voici la perte qu'elles font éprou- 
ver à ce commerce. En admettant que , comme en 1801 , 
nous dussions recevoir de l'importation 1 ,400,000 hecto- 
litres de froment , à 10 fr. chaque , c'est pour les contrées 
qui produisent ce grain un débouché de i4 millions de 
francs totalement perdu pour elles. L'Angleterre consom- 
mait, il y a six ans,une quantité ïnoyenne de 3, 1 8g;ooo hect. 
de froment, 4 millions d'autres grains, et 58 millions de 
kilog. de farine; et par un terme moyen de sept ans, elle^ 
dépensa 3i millions pour ces denrées, c'esi-à-dire au delk 
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dti double de la France. Les progrès dç la cukure des <ié^ 
réaies dans ces deux Empires^, oqt donc fait cesser une 
importation de blé de 4 misions et demi d'hectolitres de 
froment et autant d'autres grains , ce qui anéantit un 
-commerce annuel àe /^5 h ào millions , qui s'élevait par* 
Ibis inopinément au double. Ainsi , par la concurrence 
agricole de la Franoe et de l'Angleterre , les anciens dé^ 
bouchés que possédaient les villes An^tiques» la Po- 
logne^ la. Sicôley les États barbaresques et les États-Unis , 
«e tiK>uvent rédiiits de moitié. Non-seulement ces deux 
puissances leur ôtent un marché de 9 à 10 millions d'hec* 
tcditres de grains de toutes espèces , mais encore p en 
produisant au^elà de leur consonmiation , elles les me- 
nacent d^envahir les pays qui en reçoivent encore leur 
approvisionnement; et en effet » d^uis 1822 , nous ven- 
dons annuellement pour 4 lûillions et demi de grains et 
de farine , et l'Angleterre en exporte pour 5 millions. 
Mais il est une autre concurrence bien plus redoutable 
pour les contrées qui jadis étaient en possession d'appro- 
visionner de blé la majeure partie de l'Europe; c'est celle 
de la Russie méridionale , contre laquelle ne peuvent lutr- 
ter ni les États-Unis d'Amérique , ni l'Allemagne septen- 
trionale. On sait que jusqu'au traité de Kaïnardgi , qui , 
en 1774 i facilita l'entrée de la Mer-Noire aux navires 
des nations civilisées, les cotes de cette Méditerranée 
Paient soumises k la Turquie , et que les produits agri- 
Wes de son littoral approvisionnaient uniquement la mé- 
tropole de l'empire Ottoman. Mais aussitôt que la Russie 
fût maltresse de ces contrées , leur fertilité naturelle et 
l'iHiverkure des Dardanelles donnèrent naissance à la 
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coneuireDce la pitis puissante qui ait jatiiais eu lieu dau9 
le commeree'des grainSi Nous 1^11611$ essayer é'eù tracer 
l6& pi^rès. 

■ Dans une baie de la Mer'Nbire, à dîx: lieues de Tem- 
bottchure du Dmester , et à'vîngt de celle du Diiieper ; 
s*^evaît, ew 1 794 , un beurg formé dé quelques maisons ; 
c'est Odessa , ville qui possède maintenant 60,000 habî-^ 
tans. En 1 796 , époque ^e la fondation de sonconhûerce , 
il y entra 55 petits navires ; l'année suivante, il y en eut 
87 qui vinrent y chercher des chargemcns; en 1802 ce 
port' reçut 533 navires qui importèrent pour 5,768,000 
fr. de marchandises ; il en sortît 372 chargée d'une quan- 
tité de bfé , estimée 7,628', 00a frc ; en i863 , leur nonr*. 
brc s'éleva à 556, et il y ^ en eut 565 qui entrèrent à 
Taganrok; à*Caffo, Sévàstopd et Kersbii La plupart 
étaient sur leur lest , et chargèrent du»^ blé venu des 
gouTernemens de Podolîe , Vohlîirie , ^K^dvid e* Rerson , 
soît par terre, soit sur des^ allèges, en desceadaurle 
Dnieper. En fixant la cargaison moyenne 'de chaque na- 
vire à 1200 f chetverts , qui équîvaleiit chacun à-peu-près 
à un hectolitre et demi, l'exportation tiu «eul port d'O- 
dessa fut de 964,800 aètt , Valant chaéun un peu' plus 
de 4 fr* seulement , et formant ensemble une sotnmé de 
4,020,000 fr. y dont plus de la mfoitié fut payée en nu- 
méraire. Oh porta jusqu'à 2, 2o3, 000 hett. la quantité* 
totale des blés chargés dans le cours de cette mmée , 
sur les bâihnens entrés dans: les ports ruslses^ dé la^ Mer 
Noire. En 1804, 45o bâtimens^ vinrent y prendre 
808,200 hect., au prix de 3,367,000 fr.^ En i8o5% 643' 
navires exportèrent 1 ,157,400 hect. , estimés 5, 7 72, ^00 fr. 

20 
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Les évènemens militeires réduisirent le nombre des na- 
vires arrivés à Odessa » en 1806» à 279; et pendant 
trois mois de 1807, on en compta 89 qui opérèrent une 
exportation de 3 millions* En 1808» 699 navires impor- 
tèrent pour 6 millions de marchandises, et exportèrent 
pour 10 millions de grains. — En 1814» on comptait que 
les magasins delà ville contenaient habituellement 4^0,000 
hect. de froment» leb habitations voisines 60,000 , et les 
soixante villages renfermés dans un cercle de 20 lieues , 
environ 6o»ooo. En 1816, il y avait i4oo barques em- 
ployées sur les deux fleuves pour apporter le blé des car- 
gaisons destinées au commerce avec l'Europe; elles y 
jeûnaient du chanvre , du suif, du fer, des toiles à voiles , 
et quelques laines. On coipptait alors dans le port 846 
navires, savoir : 407 russes» 258. anglais^ loi autri- 
chiens, 23 turcs ou grecs , 25 français , i5 suédois, et 17 
de différens pays. Leurs équipages montaient à 15,291 
hommes > et leur exportation à 75 millions de francs. En 
1819 , du !••' janvier au i.** octobre, 610 navires par- 
tirent d'Odessa; il en entra 697 dans l'année entière. 
L'importation ne monta qu'à 5,284,000 fr. , mais l'expor- 
tation fut de i4>o 16,000, ou presque triple de la valeur 
des marchandises importées; ainsi près des deux tiers du 
blé qui fut chargé dans cet entrepôt , fut payé aux Russes, 
en nun^éraire » ce dont le commerce n'offre ailleurs aucun 
exemple » si ce n'est à la Chine* 

Taganrok, qui est situé dans la mer d'Azof , près de 
l'embouchure du Don , a reçu , malgré les obstacles qui 
rendent son port impraticable aux grands navires , un 
accr<Mssement de commerce presqu'aussi grand. En 1809^ 
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seft exportations moûtaletit à i ,4 ^ S, i oo Yr. En 1 8 1 8 » elles 
se sont élefées à 15,756^000 ; ainsi , elles ont dix fois la 
valeur qu'elles avaient dix ans auparavant. A la première 
époque , les importations n'étaient que de 808,000 fr. A 
laseconde; elles étaient portées à 8,5 16,000 fi*. Ainsi la 
consommation des faabitans de l'Ukraine , et leurs com- 
munications intérieures , sont décuples maintenant de ce 
qu'elles étaient il y a si peu de temps. 

Les exportations d'Odessa et de Taganrok réunies va- 
lent au moins 28 millions de fr. ; les blés dont elles se 
composent ne coûtent , rendus à bord , que 4 roubles^as-" 
signats , ou , selon l'affluence des déniandeS > 4 ^ 5 francs 
l'hectolitre ; rendus à Marseille ^ leur prix est à peine le 
tiers des blés indigènes , et ils renferment Sous le même 
volume, sinon, comme on l'assure, plus de farine que le 
froment de nos cultures , du moins plus de matières atni^ 
lacées. La quanffcé qui en est importée en Europe monte 
à 7 millions d'hect. ; elle équivaut au tiers de tout ce que 
fournissent la Pologne , les villes Anséatiques , la Sicile , 
les États barbaresques et l'Amérique septentrionale ^ et 
elle élève à 28 millions d'hect. la quantité de blé qui doit 
être placée annuellement en Europe par l'iâiportation. Le 
tiei^s de cette masse immense , ou 9 à 10 millions d'hect. 
qu'achetaient autrefois la France et l'Angleterre pour' 
compléter le produit de leurs cùltùt'es , se trouve rever- 
sé sur les autres pays par l'eflfet des mesures prohibi- 
tives qu'ont adoptées ces deux royaumes^ au lieu de 
1 1 millions d'hect. que se partageaient l'Espagne , le Por- 
tugal et les autres pays , dont le sol mal cultivé ne nour- 
rit point leurs habitans , il y en a maintenant 17 millions 

20.. 
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de plus à placer; savoir : lo ^millions qu'ont cessé de con- 
sommer la France et l'Angleterre, et 7 qui soat exportés 
des ports russes de la Crimée. H. faut ajouter encore à 
cçtte énorme quantité un milliou d'hect..; car , comme 
nous l'avons vu précédemment, non-seuleipent nos be- 
soins et ceux desjles Britanniques trouvent un app]:ovîr- 
sionnement suffisant dans les céréales indigènes , mais en- 
core il est à présent exporté de l'un et de l'autre pays pour 
une valeur de 10 millions de francs dç grains ou de. farine, 
estimés au minimum de 10 à 12 fr. l'hectolitre* Çonsé- 
quemment , la concurrence agricole; qu'élèvçnt mainte- 
nanties blés de rUlgraîne, des Ét^s-Unîs , de k France 
et de la Grande-Bretagne , resserre le débouché de 2 1 mil- 
lions d'hect. qu'avaient les grains de la Sicile , de la Polo- 
gne, des villes Ànséatiques et des États barbaresques ; et 
dans les marchés qui leur restent , et dont la cousompia- 
tion ne dépasse pas 1 1 millions d'hect. , il, en est'in^pprté 
128 , ou une fois et demie au-delà de ce qui leur est u^cost 
saice. 

L'abaissement du prix qu§ cause une si gr^nd^ concur- 
rence, ne permet point à l'agçiculture des. pays ancieane- 
ment civilisés de lutter contre celle des p^ys nouveau^. 
Par exemple, rinfwmation faite en i8i5 devant up comité 
du parlement d'Angleterre* a montré que dan^ les Iles Bri: 
tanniques , où la valeur. du travail est extrêmepaent élevée, 
le fermier ne peut vendre le blé au-dessous de 16 fr. 
l'hectolitre, taudis qu'on peut importer celui d'Odessa 
pour le tiers de cette valeur. En 182 1 , quand la vente des 
grains de l'Ukraine était libre à Marseille, il y avait 200 
pour 100 à gagner dans son introdupUop; et dansjes Pays- 
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Bas , leur concurpence a fafît tomber les fromens de la Bel- 
gique è 7 fr, ITiectolître'èt les seigles àî ^fr.; maïs comme 
' en ëcoûdmîe pôHtftjue les ïautes profilent toujours h (|uel- 
qu*un , voîcî ce que l'Angleterre a obtenu dans ces der- 
nières anhëes, de l'exportation dcsWés chargés par ses 
navires dans les ports 'fusses de la mer Noire et de la mer 
d*Azof. Plus de 3oo bâtîmetis angîaîs , frétés pour Odessa 
et Taganrok, y. ont pris 3,5oo,ooo hect. de blé, à 4 fr. 
chacun , faisant ensemble une somme de i4 millions de 
francs , payée moitié en arjgent , moitié en marchandises 
manufacturées. Ces cài*gaisons » portées en Espagne et en 
Portugal , y ont été vendues à raison de i5 fr. l'hectolitre; 
elles ont donné Sa millions , dont 36 ont été acquis pour 
bénéfice net de l'opération. Mais de tels Succès doivent êtce 
saisis avec promptitude , parce que les chances qui per- 
mettent d'en profiter, diminuent en raison de l'augmenta- 
tion journalière du nombre des concurrens : aussi l'importa- 
tion des blés d'Odessa ne donne-t-elle déjà plus qu'un profit 
deafr. parhectoKtre, lorsqu'elle est effectuée dans les^orls 
de Hollande ; et en 182 1 , il y en avaft pour Sa millions de 
francs dans les entrepôts de l' Angleterre, ^ui attendaient 
l'occasion favorable d'être introduits dans quelque partie 
du Continent. - ^ 

En considérant la concurrence puissante qu'excite le 
commerce des blés , on reconnaît sans peine que les pays 
ô(i, coniiùe en France et en Angleterre, la main-d'œuvre est 
d'un prix élevé , ne peuvent défendre les intérêts de leur 
agriculture que par des mercuriales sagement balancées , 
qui empêchent également la cherté des grains et leur avi- 
lissement , et qui préviennent le mnlheur de la disette et 
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celui de la ruuie de Tagriçulture par la concurrence écra^ 
santé de l'impwtation étrangère. Il n*est pas moins évi- 
dent que les anciens débouchés du commerce des blés 
étant rétrécis des deux tiers , Texportation n*est maintenant 
possible que dans les établissemens coloniaux où la con- 
sommation de^ produits de la métropole est protégée par 
le régime exclpsif^ L'açc|*oissement de cette consommation 
en blés i^digènes est \m sy jet. important que. nous exami- 
lierons plus tard. 

2,** Fins. —L'exportation des vins est une branche de 
commerce d'autant plus précieuse pour la France que jus^ 
qu'à présent aucupe concurrence n'a pu lui enlever la 
triple supériorité de la qualité» de la quantité et du boa 
inarché. Yoici sa valeur à plusieurs époques , 4out la com- 
paraison fera coQuaitre son accroissement ; 

Vins exportés. Eaux-de-vi^. Valeur totale 

•- -r- de TexporUtion. 

ijiSt •.•«... 22,000^000 fr. • . . , • 5,800,000 fr 27,800,000 £r, 

1784 22,967,000 ....... 1 i/>35,ooo 33,992,000 

. 1787 26,276,000 ;4,455>ooo. 4o,73i,oQo 

1788 33,o3i,ooo 12,582,000 45,6i3,ooo 

18210. 45,970,000... tf .. . 20,267,000 • 66^237,000. 

182^ •. 43,72i>ooo. ...... . 12,272,000....... 56,oo3,ooo 

1822 36,601,000. i8,4i4,ooo 55,oi5jOoo 

1823 47,882,000 24,636,ooQ ». 72,618,000 

Le tableau suivî^nt montrera les termes de la concurr 
|:^nçe élevée contre nos vjns importés en Angleterre m 
pioyen ^e la disproportion des droits de douane^t 
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Yinsde France- DePortngal. D*£s|>agiie. Du lUiin. TV)Ul 4e« 

tonaeaQX*. 

1784 435 13,220 2,761 126 i5,542 

1785 470 12,698 2,83i..... i33...... 16,182 

1786 485 12,255 3,265 187. 16,192 

1787 1,868 16,619 4,3i4 177...... 22,978 

1788 1,445 19,114 4,744 i38 25,44i 

1789 i,ii4 22,128..., .. 4,o54...,. 117..,.. 27,4i3 

1790 1,117 32,911 6,037 116 29,181 

Ainsi , dans l'espace de six ans > Timportation des vins 
de toute provenance doubla de quantité en Angleterre ; et 
nonobstant le traité de commerce fui ouvrit la France aux 
marchandises manufacturées de ce pays , il n'acheta pour^ 
tant de vins dans nos ports que pour la vingt-huitième par* 
tie de ses besoins , et prit pour satisfaire au reste des vins 
de Portugal et d'Espagne. Voici un autre tableau de cettQ 
importation à une époque récente : 

i8i5. 1816. 1717. i8i8. «819^ 

Vins de France 2,116... 1,612... 802... 1798... i,543 

— dePortagai 16,916... 8,zi5...i4,i25...i7,644...io,3ii 

-^d'Espagne......... 5,i48... 8,391... 4,796... 6,985... 4,363 

-^ des Canaries....... 2,227. .. 835... i,i32».. 1,76a... 1,578 

— de Madère 1,826... i,5i2... 1,270... 2,3i6... 2,922 

— du Cap de Bonne Esp. ],5i2... i,6o3... 4,2o8... 3,548... 1,648 

— Autres sortes....... 1,029... 'i^*^ •• 726... 1,357. •• 1,029 

30,874. . . 18,218. . .27,073. . .35,764. . .23,4o8 

On voit par ce nombre que , malgré raccroiasement imtr 
mense de son commerce et de sa population , l'Angleterre 
n'a pas reçu dans ces derniers temps plus de vins qu'il y a 
quarante ans , et que nous lui en avons vendu seulement la 
même quantité, quoique la production de la France et 
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son exportation soient aijgmeotéespodQsidérablein^it. Tou- 
tefois , les mesures restrictives qui ont empêché ce produit 
de trouver des débouchés 4ans.lç>s îles Britanniques , n'ont 
pu mettre obstacle à l'accroissement de. notre exporta- 
tion , qui est presque double aiijourd'hui de sa valeur en 
1 787. Les ejDTets de ces prohibitions n'ont pas été plus heu- 
reux pour 1 ;Apgleterre que nuisibles pour nous ; la con- 
sommation a diminué considérablement , et avec elle le 
revenu qu'elle donne; la réexportation a diminué progres- 
sivement, et avec elle , le bénéfice qu'elle produisait. 

La preuve de ces assertions se trouve dais un tableau 
annexé au rapport d'un comité du Parlement britannique. 
On y voit que là diminution de la consommation monta 
de 181 5 à 1820, à 7,462 tonn. , ou aui^uart de celle qui 
avait lieu de 1809 h i8r5 , la première étant annuellement 
de 28,489, et la seconde.de 21,027. Cette diminution «ré- 
sultait d'ttn accroissementde droit de 760 fr. par tonneau de 
vins français , .et 4è 5oo sur les vins portugais- JEn prescri- 
vant un droit de 3>7o5 fr. par barrique de vin que nous 
importions en Angleterre , l'ordre de i-8i5 avait pour ob- 
JBt de dominer la propension de la population pour la con- 
êOHunation d'un produit essentiel de ,1a France; il voulait 
en outre créer une concurrence en faveur des vins du Cap 
de Bonne -Espérance , dont en eÇetla quantité a triplé en 
cinq ans. Mais la diminution du revenu produit par les 
droits des douanes , et cdle des moyens d'échange entre 
les deux pays n'a point permis de persiëtét" 'dans ce tarif, 
et les vins de France ont été compris dans lenmnbrç des 
produits étrangers qu'on vient de soulager des taxes pe* 
gantes qu'éprouvait leur importation en Angletérne. La ré- 
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ductton dtt droit d'entrée sur le gallon de 4 l>ottteilles est 
ainsi qu'il suit : vins. de France, 7 fr. 20 c*, au lieu de 
i3 fr. 70 c. ; — de Portugal , du Rhin et d'Espagne , 4 fr* 
80 c. ,,au lieu de 9 fr. 10 c. :Touteft)î&, e© atténuant son 
ancien système restrictif, l'Angleterre aîconserrîé l'espoir 
de diminuer incessamment t'imporlâtion des ilns étran^ 
gers, en parvenant à s'en proièurerdé ses possessions d'au- 
tre-mer pour une grande partie au. moins de sa consom- 
mation. La constance des efforts de cette puissance dans 
ce qu'elle 'en treprenJ, et rhal>lleté qu'elle met à les faire 
réussir , sont des moti& âufBsans pour éveiller notre atten- 
tion sur le projet qu'elle a fet-mé d'étendre la culture de 
la vigne dans «es établbseniens de l'Afrique australe. : 
Il n'y aurait pas plus de siigQsse à miépriser les tentatives 
fieutes dans le même but aux États- Unis et dans les pr©^ 
vinces méridionales de l'empire rubse. On sait que de- 
puis plusieurs aïiûéesja vigne «st cultivée et propagée 
ô^c quelque siiccèis da^s le g&uveraiement idu îCauease^ 
;et| surtout, pt^s d'Astraban , ainsi ^né dans les pays /des 
<^osaques du DomH Crimée.» donlieH© £st, dlt^onv mdi- 
-gèae,, s'en occupe aussi àsvec activité., et les moyens ^d'en 
tii'^.iin vin perft^tionné sont:si)!iiisiis aitfx: lumières d^un 
ôootfpQCS aoâtïémique. PetSEOttienïgnore^ueîcette pres- 
^^iie>» qui a lsod flsUés chrtées:, ipeut ^donnei* «oos les 
produits de l'Europe méridionale , et que les mûriers y 
sfiO^t déjà ri^Hiplif^ ^t en Tappoart. Ml «'y a pas jusqu'à 
1 -AUs^laste )qui io^ ïxomièûvik la biche )p0ssessien de la 
"Viffo^ ; et ce pa«ys ., quoi^fuje Je dernier de tous ceia peu- 
^l^s|)fir1'ËiiH^Qpe, se vanté déjà dopoéviîir un jour ïiotfs 
di^piiijter ç^te'pr<>ductioh. Enfi822 i:il y avatà Baramatta 
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une vigne de trois ans chaînée de i43 grappes de raisin 
très-grosses » et la gazette de Sidney appelait les soins des 
propriétaires sur ce genre de culture. 

Mais une tentative plus sérieuse est celle faite aux États* 
Unis, et qui» avortée dans les provinces atlantiques par les ^ 
effets de leur clinoiat , semble prospérer aujourd'hui dans 
rintérieur , sur les bords récemment peuplés de rObTo. 
La vigne de Madère , portée sur les rives de ce fleuve , est 
cultivée avec succès aux environs des villes nouvelles de 
Cand et de Véray; elle donne déjà du vin, qu*on assure 
être de très-bonne qualité , et qui ne se vend que 25 sous 
la bouteille à Cincinnati. C'est toutefois le Portugal et l'Es- 
pagne qui perdraient le plus à.lfteonsommation de ces vins 
indigènes ; car sur une importation annuelle de 1 2 ,6 1 6 ton- 
neaux de vin , les États-Unis n'en reçoivent que 240 de 
France, tandis que les Canaries en fournissent 1783; le 
Portugal, 1122; Madère, 372 , etc. Malgré l'exemple el 
les habitudes de l'Angleterre , les États-Unis sont l'un des 
pays du monde où il serait le plus facile d'assurer à nos 
vins un débouché considérable; il suiBrait qu'ils entrassent 
dans k consommation habltueNe des navtgateurs amérT- 
cains pour que leur vente trouvât dans les ports de l'Union 
un vaste marché, mais il faudrait qu'ils obtinssent parti- 
culièrement pour cet ob)et la faveur de tarifs moins ex»- 
geans. 

d."" Lainages. — L'Angleterre fait remonter jusqu'au roi 
Alfred sa supériorité dans la fabrication des étoffes de laine 
et dans le commerce qu'elle en fait. Dès 1 768, elle estknaît 
k 200 millions de francs le produit des fabriques de cestisr 
sus , et leur exportation h 5o millions. On pourra suivre > 
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dans le tableau Buivant, les progrès et les variations de la 
valeur qu'obtient^ annuellement la Grande-Bretagne de 
cette exportation. 



1791. 
179a. 

»794. 
Ï795. 
1796. 

»797- 
1798. 

»799' 



5i3o5,ooo st. 

5,5 10,000 

3,806,000 

4,590,000 

5,172,000 

6,011,000 

4,956,000 

6,499,000 

6,876,000 



i8i4-^ • • • 6,372,000 st 
i8i5. • . • 9,358,000 
i8i6, • . .. 7,844^000 

1817. • A 7,163,000 

1818. • • . 8,145,000 

1819. . • • 5,986,000 

1820. • • • 5,585,000 

1821. • • • 6,461,000 

1822. . . . 6,484,000 



On reconnaît par ces nombres , tirés des documens of- 
ficiels, et' comprenant deux époques, Tune de guerre et 
l'autre de paix , que , dans les quatre dernières années , 
l'exportation des lainages de l'Angleterre a diminué du 
quart ou du tiers du maximum de 2^0 millions auquel elle 
s'éleva en i8i5; elle est maintenant, cwune à la fin du 
dernier siècle, d'environ 160 millions, c'est-^-dire triple 
de sa valeur il y a soLx^ante ans. Deux ciiuses l'ont fait ré- 
trograder : l'extension de l'usage des tissus de coton , et 
la concurrence de la France , dont nous allons montrer 
les progrès dans ce genre de fabrication. • 

A une époque aussi rapprochée que 1788 , l'état de nos 
fabriques de draps était tel, que l'exportation de ce pro- 
duit était seulement de }49^42>ooo francs , portés à 
19,857,000 , par les autres espèces de lainage. Nous four- 
nissions alorsàrAngleterrepour49378,ooo fr.de lainebrute 
pu filée, et noqs consommions des tissus de ses manu • 
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factures pour une valeur égale , indépeudamment de ce 
qu'introduisait l'interlope. On peut imaginer aisément 
quels avantages résultaient , pour le commerce anglais , 
d'un auxiliaire qui lui apportait des matériaux , au lieu de 
les convertir , par sa propre inàusttie , en objets de con- 
sommation , et qui y de plus y prenait dans ses marchés 
les draps qu'il pouvait tisser lui-même. Cependant , cet 
état de choseà était encore pour la France un état d'amé- 
lioration; car, en 1784, tout notre commerce de lainage 
n'avait monté qu'à 17,107,000, et conséquemment il s'é- 
tait accru de près de 3 millions en trois années. Il était 
facile alors de placer , dans les marchés des deux hémi- 
sphères, pour environ 5o millions d'étoffes de laine; et la 
concurrence de la France, qui n'était que comme un à • 
4 , devait nuire bi^ peu aux succès de la Grande-Bre- 
tagne; mais l'extension de l'industrie dans l'un et l'autre 
empires , a fait liaflre une compétition dont on va déter- 
miner la J)uîssatice. ti^exporcation de nos tissus de laine 
de toute espèce %i été : 

En 1820, de 25i796,ooofr. En i82ô,de i9,982,ooofr. 
1821. . . 24,6lB9,ooo* 1823. .♦. i9,oi3, 000 

Ainsi, la Ft'ûlice expoptaiit pour 20 à ^5 millions de 
ïainagè^, et P Angleterre pour i6o, il faut en placer, 
chaque année, pdur plus de 180 dans lès mêmesrnar- 
chés , dotit h' consommation n'<5taît que de 67 en i 784 ; 
ce qui suppose que tes besoin^ sont deux fois et demie plus 
graûds âu|oii'râ'htii qfu^^lors. Or, il n'^en est point de Tex- 
pôrlation des tissus déïaîne comme de cèfle (i'uWïpuïe 
d'ôbjels qui peut s'^étendre indistinctement à tous les cli- 
maîs; d'ailleurs, l*usagc des tissus de colon a fcstreînt 
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considérablement celui, des draps; et de l'action de ces 
causes résulte pour cette branche de commerce , de puis- 
sans obstacles à son. accroissement* La variété des étoffes , 
qui permet une extension de leur ysage au-delà des li- 
mites que semble leur assigner la température des pays et 
des. faisons» peut seule» avec l'abaissement de leur prix , 
en accroître la ve^te ou la soutenir. 

4.^ Soieries^ — Cette branche d'industrie appartenant 
à la France antérieurementà son introduction en Angle- 
terre » nous importâmes de 1688 jusqu'en 1821 , dans les 
Iles Britanniques» une quantité de soierie^ valant» année 
moyenne» lâ millions* Ce marché nou^ fut fermé par 
des prohibitions sévère^s établies pour protéger les fabm- 
ques anglaises. Nos progrès furent si lents pendant les 
quarante années suivantes» que toutes nos exportations 
d'étoffes et de bonneterie de so^e n'excédèrent pas ui^ 
valeur de 25,6oo»ooo fr. en 1784» et de 39»745»ooo en 
1787. A des époques, moins éloignées , ^cette exportatioo 
a monté aux sommes ci-après. : 

iSoj. .... 39,314,000 frv 1822 99,32o»ooo frl 

1820 i23,o63,ooo 1823 84,920,000 

1821. . • » . iii»659»ooo 

En portant seulement à, 100 milliûns l'année moyenne » 
notre exportation est quatre fois plus grande qu'en 1784» 
et trois foi^ plus qu'en 1 787 , et la difficulté de 1^ vente 
ser,ait proportionnelle » si les be&pi|is, qu'ellç doit satisfaire 
ne s'étaient pas accrus progressivement; mais indépen- 
damment de cet efflqt de nos propre supcès » il y. en a un 
plus dangereux encore; c'est la concurrence quej Angle- 
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terre est parvenue à élever. L'établissement de cette puis- 
sance dans rindoustan , lui a donné les moyens d'acquérir 
des soies brutes en une quantité immense , et d'une qua- 
Kté qu'elle espère SQpdre bientôt égale à «elle des soies 
d'Italie ; elle a mis une iK^tivité prodigieuse à profiter de 
cet avantage. En 1770, la consommation annuelle des 
soies du Bengale n'excédait pas 9^4009000 fr. ; en 1780 , 
die ne dépassait pas le double de cette somme; en 1800 ^ 
elle n'était encore que de 8 millions et demi. En 1820, 
'l'importation delà soie brute de l'Inde a excédé 2 5 mil- 
lions de francs; celle de la Cbine a monté à la même 
époque à 3,760,000 fr. , et celle de l'Europe méridionale 
à 13,760,000 , faisant ensemble 42>6oo,ooo fr. En 1821 > 
l'importation totale de la soie a été estimée jusqu'à 
62,500,000 fr. Le projet de rendre indigène des Iles Bri- 
tanniques ce produit important , a même été formé depuis 
peu de temps ; et par suite d'expériences dont on assure 
que les résultats sont satisfaisans , une association vient 
d'entreprendre de naturaliser en Angleterre l'art de faire 
de la soie. Les fabriques qui mettent en œuvre cette ma-^ 
tière précieuse » sont l'objet de soins multipliés; elles pos- 
sèdent, dit-on, 3o,ooo métiers, parmi lesquels 1,000 
sont de l'espèce de ceux inventés par^ jacquard , mécani- 
cien de Lyon , digne de l'illustre cité qui lui dgnna nais- 
sance ; en leur appliquant la machine à vapeur pour les 
mouvoir , les manufacturiers anglais sont parvenus à ré-* 
du<re à 5o cent, le prix du travail qu'exige une aune de tissu 
qui \.\ut en France 20. à 22 sous. Un nommé Fansbau 
a , de plus , inventé récemment un procédé pour tordre la 
soie y et l'on espère que son usage procuréfa bientôt une 
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supériorité incontestable aux fabriques de la Grande- 
Bretagne. 

La France /dont les intérêts commerciaux sont menacés 
par ces succès , reçoit de ses 1 2 départectens , oh Ton 
récolte de la soie , une quantité brute de cette matièt^ 
excédant une valeur de i5y5oo,ooo francs. £Qe a tiré de 
l'étranger : 

En 1820 9 pour Si^gSS^ooo fr. 1822. • . 29^663,000 fr. 

1821. • . . • 249350,000 1823. • • 26,25o,OQO 

Année moyenne 28,054^000 

On peut donc estimer à 43 ou 44 millions de francs , la 
valeur des matières premières exploitées par nos manufac- 
tores de soieries. C'est à-peu-près la même somme que l'An- 
gleterre employait , en 1820, au même us^e; mais depuis 
cette époque ,,si Ton en croit ses documens officiels, elle 
a ajouté pour 20 millions de soies brutes, à celle que ses 
fabriques mettaient en œuvre précédemment. 

Cependant, son industrie n'ayant pas encore atteint 
un degré de perfection , qui lui permette de lutter contre 
celle de la France , elle consomme la presque totalité des 
produits de ses manufactures de soieries ; ses exportations 
de ce genre n'ont été en 1820, que de 2,950,000 fr. et 
en 1821 , de 3,364^000; mais elle a tout disposé pour en- 
vahir cette branche importante de commerce; la concur- 
rence qu'elle fait éprouver à nos tissus de soie n'est enjcoro 
que d'un 33*""", dans les marchés des deux hémisphères; 
toutefois par ses efforts fructueux, nos fabriques ont déjà 
perdu presque- complètement l'approvisionnement que 
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nous lai fournUsions autrefcMS et qui montait à plus de i a 
millions, il y à un siècle. On ne peut douter qu'après avoir 
débordé par Tétendue de sa fabrication, celle que nous pos- 
sédons maintenant, elle n'use de toutes ses ressources, pour 
substi tueries produits aux nôtres, dans ieis marchés qu'elle 
domine^ et de toutes nois branches d'industrie, il n'en est 
point que la concurrence menace d'un plus grand danger. 

Depuis que ces lignes ont été écrites, les états des 
douanes n'ont que trop confirmé nos pressentimens , en 
montrant qu'en iSaS , nos exportations de soieries çnt été 
moindres de i4 millions et demi que celles de l'année pré- 
cédente , et qu'il s'en faut de 26 millions et demi , et même 
de 38, qu'elles aient égalé celles de 1S20 et de 1821. 11 
est impossible que la plus belle industrie de la France ne 
tombe dans une décadence rapide , si de grands moyens 
ne ^ont employés pour la soutenir et la protéger. On doit 
compter beaucoup sans doute sur les efforts pleins de 
courage et d'habileté que font aujourd'hui les fabricans 
de Lyon , pour accroître encore la beauté et la variété de 
leurs tissus , et pour en diminuer les prix par l'emploi 
plus étendu des forces mécaniques. Mais pour rendre 
leurs succès utiles, il faut que les produits brillans de 
l'industrie lyonnaise puissent trouver un passage sûr et 
facile pour arriver dans tous les marchés de l'Orient ; et 
l'on conçoit qu'il n'est possible d'atteindre ce but impor- 
tant que par un grand travail diplomatique et commer- 
cial , embrassant une multitude de dispositions diverses , 
habilement coordonnées et exécutées avec autant de per- 
sévérance que d'adresse et de vigueur. 

5.** Cotons. — La France reprend , pour ainsi dire l'of- 
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fensive , à Tégard de cette grande et récente industrie; en 
1787, r Angleterre nous fournissait pour i3 millions et 
demi de cotons manufacturés arec les matières premières 
produites par nos propres colonies. Elle a perdu complet - 
tement ce commerce; et non-seulement nos fabriques 
peuvent pourvoir tout*à-feit aux besoins de la population 
du royaume , mais encore elles alimentent une exporta- 
tion de 24 aUllionSy qui entre en concurrence chez l'é- 
tranger , avec celle de la Grande-Bretagne. Ainsi , l'éta- 
blissement de nos fabriques de ce genre ayant enlevé 
aux manufactures de l'Angleterre la consommation de la 
France» et lui ôtant encore une portion de conmierce 
dans quelques marchés, élève une compétition qui la 
prive d'une vente de 58 millions , et en outre de^'accrois- 
sement qu'elle aurait reçu depuis quarante ans. Toutefois 
l'activité du commerce anglais» dans la recherche de 
nouveaux débouchés » et l'habileté du gouvernement dans 
les transactions qui peuvent les lui ouvrir , ont réparé 
cette perte par des succès sans exemple dans les annales 
du monde. Voici la concurrence prodigieuse que l'expor- 
tation des cotons manufacturés de l'Angleterre oppose 
maintenant dans les deux hémisphères , à toute exporta- 
tion semblable : 

Val. des tissas exportés. Val. dn coton filé. Montant de l'exportation • 

i8i4» • • • 421*025,000 f. 69,775,000 f. 490»8oo,ooof. 
i8i5.... 47^96^0,000. • .419850,000. • 5i5»5oo,ooo 
1816. «4 • 583,700,000.. 65,700,000.. 589,400,000 
i8i7»«.. 35o,ooo,ooo. • 5o,ooo,ooo. • 400,000,000 
]8i8«.*. 4o9»5oo,ooo» . 59,625,000.. 46^9925,000 

21 
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1819.. •. 3o4yâ&o»ooo t 62,975»ooof. 367y5dS>oodf. 
iSfto. • • • SSi^oOyOoo. • jOyGSoyOoo. • 40^*4^09000 
i82i.... 335»ooo,ooo, • 59,600^000.^ 3949600,000 
1822. ... 363,35o,ooo. • 67,500,000.. 4^o,85o,ooo 

Ce tableau est dressé d*a{^rès celui des douanes anglaises , 
exprimant les Taleurs réelles ou déclarées, et non celleà 
déterminées par Tusage du farif officiel ; il indique con- 
séquemment un minimum , prodigieusement au-dessous 
de l'évaluaïion , dont on se sert communément en Angle- 
terre dans les pamphlets ou documens destinés à donner 
à Tétranger une haute idée de la situation conimerdate 
des lies Britanniques. Si Ton en croyait les termes de 
cette évaluation , les cotons manufacturés exportés dans 
les t{uatre dernières années i dont les résultats ont été 
puUiés, seraient ainsi qu'il suit : 

VaL des tissus. Val. clés cotons filés. Montant 4e rexpo.rt* 

1821. ..t 512,725,000 f. 5o,ooo,ooo f. 562,725,000 f. 

1822.... 340,867, 000, . 47>45o,ooo. . 588,327,000 

i823.... .6i4>i5o,ooo. . 58,225,000. • 672,375,000 

1824* ••• 645,120,000.. 79,392,000.. 724,512,000 

En adoptant ce dernier terme, que les progrès de la 
£Ed>rication rendent peut-être réel maintenant , oa trouve 
qne les cotons manufacturés exportés par la Grande-Bre- 
tagne et la France , forment ensemble l'incroyable valeur 
d'un milliard; c'est-à-dire, cinq fois autant que rappor- 
taient autrefois à l'Espagne tout l'or et l'argent des mines 
du Mexique et du Pérou. 

Il serait certainement utile et intéressant de parcourir 
successivement ainsi toutes les branches de l'industrie 
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agricole et manufacturière , et d'examîner , d'après des 
données numériques , quelle concurrence chacune d'elles 
éprouve» maintenant, et quelles chances menaçantes 
l'attendent dans l'ayenir. Mais il suffît , pour notre objet , 
d'avoir fourni des témoignages assez nombreux pour éta- 
blir, avec certitude , qu'il y a dans le commerce de chaque 
peuple une grande variété de succès et de revers , dont 
l'agroupement et la persévérance constituent > la prospé- 
rité commerciale des uns et le funeste déclin des autres. 
Le pays , qui obtient à fc^rce de constance et d'habileté , la 
supériorité dans le plus grand nombre et dans les plus 
importantes des branches de Texportation , prédomine 
sur ceux qui ne possèdent cette supériorité qu'à l'égard 
de quelques-unes , ou des moins essentielles ; et les avan- 
tages de sa situation lui servent à la rendre encore plus 
prospère et à écarter toute chance de compétition. La 
concurrence devient alors pour les faibles une source de 
désastres; et le commerce, qui a fait le bien-être de 
la France et porté l'Angleterre à un degré de splendeur 
prodigieux , ruine les États qui osent entreprendre ses 
grandes opérations , sans pouvoir lutter contre les efforts 
des concurrens intéressés à leur Çerte. 

C'est le sort réservé à la Hollande , qui voudrait aujour- 
d'hui sortir de son inertie; c'est celui qu'auraient éprouve 
les États-Unis , s'ils n'avalent réuni toutes les conditions 
d'où dépend la prospérité du commerce ; si leur rivalité , 
avec les premières puissances du monde civilisé, ne leur 
a point été funeste , ils le doivent à leur situation géogra- 
phique et à l'ensemble des avantages que leur territoire a 
reçus de la nature. Aucune puissance de l'Europe, si ce 

21.. 
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n*est la Grèce ». ne peut désormais arriver ainsi , en qua- 
rante ans, du néant de toute chose» à un rang élevé 
parmi les nations qu'enrichit le commerce» » 

Ce n'est pas seulement par une exportation de ^68 mil- 
lions , que s'exerce la concurrence des États-Unis ; elle a 
lieu encore pour la consommation intérieure » dans la- 
quelle les manufactures du pays se substituent à celles des 
étrangers; les nations industrielles de l'Europe trouvent 
déjà au-delà de l'Atlantique , dans les fabriques améri- 
caines y des concurrens dont la prospérité teùd à réduire 
de plus en plus leur importation de produits manufactu- 
rés. Les rapports officiels rédigés en 1810» font connaître 
qu'il y a quatorze ans » les produits industriels des États- 
Unis s'élevaient à la somme de 638 millions de fr. Il y 
avait déjà» dans cette richesse également immense et 
nouvelle » pour près de 200 raillions de tissus de laine» 
coton » lin » chanvre et soie » la bonneterie comprise. Les 
peaux et les cuirs manufacturés étaient estimés à 85 mil-^ 
lions» les fers à plus de 70» et les verreries'à 5 millions. 
En 1800» les produits des manufactures de l'Union Amé- 
ricaine» ne montaient qu'à 9g millions de francs. Ils se 
sont accrus en dix ans df 559 millions » ou autrement ils 
ont plus que sextuplé; s'ils ont suivi cette progression » ils 
seront l'année prochaine de 144^ millions fr. » qu'il faut 
retranchefr en partie sur le commerce des puissances de 
l'Europe. En 1822» les documens officiels ont appils que 
les importations s'élevaient à 5i2,425»ooo fr. » dont i5o 
reviennent à l'Angleterre et à ses colonies » et 3o à la 
France; mais on doit prévoir que ce commerce» loin de 
s'augmenter» est menacé désormais de décheoir » par 
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rétonnante exiensioin de \â navigation amérloatine ^ qui y 
en 1819, chargeait i^dSo^oeo tonneaux de marchau'- 
dises> et parla concurrenee des fabrique» du paya , dont 
les produits sont maintenant d'un milliard et de^tnk 

Enrésumé , pour ce qui concerne spécialement k France 
et les branches de commerce qui lui étaient ou lui sont eh 
core dévolues ^nous devons conclure des faits précédons r 
— Que la concurrence agricole de la Russie méridionale 
rend impossible toute exportation des blés produits par 
notre territoire , excepté dans des colonies soumises au 
régime exclusif. — Que la production des vins appartient 
encore à la France , par un privilège delà nature , dont nous 
pourrions tiçer un plus grai^id profit , çt qn'il^nporte de 
défendre contre les entreprises tentées par l'Angleterre et 
les Ëtats-Unis^ pournous eiflev^riç^tte branche : impor- 
tante d'industrie agricole. -ir Que l'exportatioft de .;rià$ 
laines tient en échec cellq 4^ J'Angi^erre^.et qu^eUé 
diminue de toute leur valeur celle dju commerce de là 
Grande-Bretagne , quoique cette puissance ait :ett l'initier 
tive du succès dans ce, genre de m^ni^cture. — Que n&s 
soieries se trouvent dans la même occi^rrence, pai? l!effe^ 
des avantage^ queks f^brîq«es anglîùsçs ont «pçusde l'cm- 
portation des soies brutes d^ l'Inde > depuis quelques an^ 
nées seulement^ — Q,uj&l0^) cotons manolketurés rétablié- 
sent l'équilibre enfayeurde la Ftauce , et nous perme1>- 
tent , par le vasite développement 4e cette riche industi^e^ 
de continuer encore de lutter contre l'Angleterre, Mt 
d'élever, dans les divers marchés du globe, une concnr- 
i^ence qui^ sajo» leur secours ,,n,e pourrait «asterj -rr;Et 
çQ^ i^ue la m^se colossale des prQdwta agites el «àè^ 
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nilfacturés, jelée» chaque anàée, dans le commerce , 
par TAiigleteà^, la France» la Russie et les Etats-Unis , 
obstrqe tellement tous les marchés , qu'il résuUe de la 
concurrence de ces puissances maritimes , de grands dé- 
sastres qui ne peuvent être prévenus que par des soins ac* 
tifs » constans et éclairéi^ , pour accroître la consommatton 
et ouvrir de nouveaux débou<^és aux fruits de la coltùre 
et aux œuvres de Tindustrie. 



CHAPITRE IV. 
Traités de Commerce désavantageux. 

LHjhb des conventions humaines , qui réunit le plus 
d'importance et le plus de difficultés ^ est cell» qui règle 
les transactions commerciales entre deux peuples rivaux. 
il fiiut une sagacité et une prévoyance si grandes , pour 
déterminer, avec précision » les effets de leurs clauses, 
qu-il n'y a point ^e stipulations ' diplomatiques plus su- 
scités à l'erreur; Les traités dé commercé nuisent aux in- 
térêts d'ui| peuple, soiV eif maintenant des restriction^ 
dont la suppression lui ferait concéder des avalitàges plus 
étendus que ceux qu'il retire d'un système prohibitif, soit 
encore en pea^mettant des relations qui ouvrent uiie con- 
.ciQtence' fatale à l'industrie du pays , ou qui favorisent 
^interlope et accroissent aux dépens des bénéfices dé Ta- 
gri^lture , la consommation des produits manufacturés 
^tîrés de l'étranger. Une industrie naissante ne peut se 
^ièfetêppër que parla protection' qu'elle î*eçoît de^l'àuto- 
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rite , et par la r^resston de la coiicurrenc^ étre^ogère 
prête à Tétouffer. Aucune contrée n'a port-é si * foîn la sé*^ 
vérité et l'étendue de cette répression, que*cëtl€^ s^ême 
Angleterre qui réclame aujourd'hui la liberté illimitée du 
commerce. Il n'y a point de Gode pénal plus barbare 
que celui qui a servi à assurer à la Grande-Bretagne la 
possession exclusive des manufactures de tissus de laine 
et de coton. C'est le succès qu'elle a obtenu de ces me- 
sures qui la dispense d'en prolonger la durée; il a donné 
une telle puissance à son industrie , que la seule chose 
qu'elle pùfese redouter c'est qu'*on la restreigne par les 
mêmes moyens qui ont servi à sa prospérité. Aussi l'An- 
gleterre est-elle disposée à abandonner, dans ses nouveaux 
traités de commerce , le système des restrictions qui dé- 
sormais ne peut que lui nuire , par l'exemple qu^il donne 
de s'opposer ainsi aux incursions dé son commerce. ' 
Une fortune, comme celle dé la Grande-Bretagne, n'ayant 
jamais été égalée par aucun peuple, on n'a point encore 
vu de contrée dont l'intérêt fut d'ouvrir librement toirt 
ses ports à l'étranger , afin d'obtenir de lui la réeiprocitéi 
Cette position nouvelle peut faire croire qu'un sentim^ent 
de justice et de philanthropie est le mobile de cette vo^ 
lonté de briser les entraves du commerce , mais il n'est 
peut être pas injuste de penser que l'Angleterre n'en agit 
ainsi , que parce qu'elle a plus à vendre qu'à acheter , ^ét 
qu^elle n'a pas iTaulre moyen d'ouvrir à son immense 
industrie , des débouchés avantageux , qui semblent dé- 
yoir demeurer fermés, pour elle, éternellement. H y a 
une habileté si profonde dans les transactions nommer-* 
claies de la Crrande- Bretagne, qu'il n'eu esti point ^^l 
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ne tourne à. son profit, quelle que soit l'apparence qu'elles 
présetiteiat, et l'espoir qu'elles laissent concevoir aux au-r 
tpes parties ftitéressées. Nou^ sommes conduits à en don« 
Oer un exemple frappant» en montrant combien un traité 
de commerce peut être désavantageux , par la concurrence 
étrangère à laquelle il doni^e carrière. En 1784» ta pre* 
mière année ço^mplette, après la giierre pour l'indépen^ 
dance dea États-Unis, les importations d^Ângleterre en 
France, et les exportations de France en Angleterre. s'éle- 
vaian^ réciproquement à 24 millions , en, y faisant entrer 
la .contrebande anglaise, qu'on estimait, de 10 à 11 mil- 
lions; car la valeur des o}))ets légalement importés en 
FraQçe ne dépassait pas 1 3 millions et no^ exportations 
étaient, d'après les douanes,, de 31 millions, portés à 24» 
par la plus value des marchandises , en sus des déclara- 
tions. Cet état de choses, qui sans avoir un avantage di- 
rect pour l'un ou pour l'autre des deux pays , était cepen- 
dant favorable au développement de leur industrie > puis- 
qu'iji leur permettait un échange d'apprqvislonnemens et 
de matières premières , fut imprudemment changé par un 
traité de commerce , conclu , pour douze ans , au nfiois 
de septepibre i786. En voici les effets : 

J^aiu» IfDporUtioïkfl d^Angleterre ExporUtioa de France Balance anntteile ea 

— en France. en Angleterre. faveur de TAnglet* 

1787. ...... 52,227^900 f. . 34»2po,ooof. . 18,0 27 ,009, f.^ 

1788. ••.••. 63,747»ooQ. « • 3i,i5490oou . . 32,593,^000 
1789 • • . 60,912,000. . . 35,io3,ooo. . . 25,809,000 

Année moy.* 58,54o,ooo f. . 33, 1 00,000 f. . 25,44o,ooo f. 
^si , l'Angleterre tant par les stipulations dv trfit^ 



SUR LE GOHHBRCE* SsQ 

qui lui étaient avantageuses « que par la manière dont elle 
exécuta celles qui nous étaient favorables , parvint k 
enlever à la richesse agricole de la France un bénéfice de 
près de 77 millions dans ce court espace des trois années* 
Elle lui vendi^ pendant cette période» pour plus de 176 
millions de marchandises diverses» et n'en acheta que 
pour 100 millions. Elle fit entrer dans ses importations» 
des objets manufacturés par ses fabriques , dont la valeur 
s'éleva en 1787 , à 35 millions , en 1788, à 27 millions et 
en 1789, à 23, Ainsi la France reçut pour 83 millions; de 
produits , dont la concurrence fit succomber ses manufac- 
tures qui commençaient à prospérer. La balance des trois 
années , fut par un terme moyen de 25 à 26 millions, c'est- 
à-dire de près de moitié en faveur de l'Angleterre ; et si 
le traité de coumierce avait été exécuté comme il devait 
l'être» pendant douze ann^^s » il aurait coûtée la France 
23o millions de. francs. 

Ce résultat numérique en dit plus que tous les raisonne-r 
mens. L'exemple de l'envahissement de la France » par le^ 
marchandises anglaises » au moyen d'un traité de com-: 
merce^ n'a point été perdu pour l'Europe; et après neuf 
années de paix» la Grande-Bretagne n'a pu encore conclure 
aucun traité de cette espèce ni avec la Russie , l' Allemagne 
et le3 Pays-Bas» ni même avec la France. Le souveniir 
d'une transaction diplomatique » qui fit cesser le commerce 
au pair , entre deux puissances voisines et rivales , poiu? 
accabler l'industrie de l'une d'elles , sous le poids d'unq 
masse de marchandises manufacturées de la valeur de 83 
millions » alarme justement les états de l'Europe et fait 
placeiT* ay^c raison, les traités de con^merçe parmi les 
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causes nuisibles , qui peuvent aiSaiblir et ruiner la pros-* 
périté comu^erciale dés peuples modernes. 

CHAPITRE V. 

TdrifsxUfavùrableSi 

L'bxtbnsiou et le perfectionnement du système des 
douanes permet de substituer avantageusement de simples 
tarifs aux anciens traités de commence entre les nations 
maritimes ou limitrophes. En effet » rien n'est plus sage 
et plus favorable que de modifier chaque aùnée , dans 
leurs parties défectueuses^ lés actes qui étendent ou Res- 
treignent la concurrence étrangère , selon qu'elle est de- 
mandée par nos besoins ou répoussée par notre industrie, 
tandis que la prudence ne peut approuver des stipulations 
à perpétuité ou pour de longs -espaces de temps , quaifd 
leur objet est essentiellement variable. C'est d'ailleurs se 
faire illusion sur la prévision dont on est cajpable , que 
d'imaginer qu'elle puisse devancer l'expérience ; et qii*il 
soil possible de comprendre et de fixer , dans un traité , 
des intérêts , fondés §ur Une effrayante muhipUcité d'ob- 
|ets dont le développement échappe au calcul. Aussi , 
fÈurope plus éclairée sur les nécessités dti coïnmeree , 
parait-elle abandonner ^'ancienne manière de les régler 
èar des contrats réciproques , et se borner à dresser des? 
tarifs où l'on remplace par des chîfire» et dés termes dé- 
i^nis^ les clauses vag^ièé, obscures et souvent subrefrtîcéij 
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des traités ({^autrefois. Mais une politique adroite s^est 
emparée déjà de ce moyeu pour s'en servir à son profit p 
et l'employer au détriment des autres. L'Angleterre est 
encore un modèle de ce genre de succès. Elle fait usage 
de toutes les ressources que lui donnent des liaisons d'a- 
mitié'» le bon marché de ses produits» l'habitude de leur 
consommation , l'ascendant du plus fort , les droits de la 
reconnaissance pour obtenir» dans tous les tarifs des 
deux hénasphères » des stipulations favorables qui éloignent 
la concurrence des autres nations commerçantes. C'est 
ainsi que les devançant toutes dans l'Amérique méridio- 
nale» elle s'est assurée» au Brésil » un avantage de neuf 
pour cept sur les marchandises qu'elle importe dans cet 
empire. On peut prévoir que les tarifs de Colombie et du 
Mexique ne seront pas moins conformes à ses intérêts » et 
les agens consulaires qu'elle a envoyés dans toutes les 
anciennes provinces ^espagnoles du Not^veau-Mon4e » ont 
pour mission d'assurer à la Grande^Çjetagne » sinon 1^ 
comnïerce exclusif » du potns le cpui9^rce principal d^, 
ces contrées » qui ne p^ut manquer ^ rester à ceui^ qn& 
iaviorisQUt les tarifa des douanes. 

Autant il est ayaptageux pour un peuple manufacturier: 
d'issuirer de cette manière des^ débouchés aij^ objçt$ 4q 
son iiidusliie » jutant le défaut de coucurreace qui en ré-* 
•uli^.» e3t défavorable au pays qui contraotQ de tels enga-r 
geinjeoa»et quiabaudoune s^ marchés à la prépondérance 
des iixqiortaiiods d'une seigle puissance* La décadence du 
Portugal , depuis le traité de Méthuen , co»cla avec T Aa-r 
gfefienra » en 1 7o3 é àfÀXMv^ attribuée eu. gratude partie M 
hipiditîquie malhafeiie qui^ Sût de œtte coi^rée une co- 
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lonie anglaise soumise à ua régime prohibitif de tous pro- 
duits 9 autres que ceux de la Grande-Bretagne. 

L'influence des tfirifs peut ^ sans être aussi décisive , avoù: 
des effets extrêniement nuisibles; elle peut éloigner les na- 
vires des ports , où il est d'un intérêt bien entendu de* les 
attirer; elle peut donner ou entretenir , dans les pays qui 
sont fournis de produits étrangers , agricoles et industriels, 
rhabitude de consommer de préférence ceux d'une nation 
rivale plutôt que ceux d'un Etat dont l'alliance est essen- 
tielle. Elle peut , qui pis est , introduire dans la consom- 
mation d'un pays , une telle afQuence de marchandises 
étrangères , qu'il en résulte la ruine d'une ou plusieurs 
branches d'industrie » incapables de soutenir la concur^ 
rence. Aussi , dans ces dernières années ^ a-t-on fait une 
étude suivie et attentive du balancement des tarifs , selon 
les données nombreuses que fournissent » comme des 
termes obligés : l'approvisionnement des marchés , re- 
change des produetions indigènes, la continuation des 
anciennes liaisons conmierciales , et la protection de l'a^ 
griculture et des fabriques indigènes. Les Pays^as, les 
Etats Germaniques , la France et les Etats-Unis ont re- 
ôhierché , avec application , quelles combinaisons rem- 
plissent le mieux toutes les conditions du problème* Le 
Congrès américain attache une si grande importance aux 
tarifs « qu'il en a fmt l'objet de ses délibérations pendant 
la plus grande pait*tie de sa dernière session; et l'on re-* 
connaît les effets heureux de cette persévérance dans une 
tâche difficile et laborieuse , en calculant , avec surprise , 
les progrès des Etats-Unis^ qit'excite, protège et soutieni 
une légblation conforme aux vrai^ intérêts de hfxt opm^ 
mercOi. 
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Mais > jusqu'à présent , aucun peuple n'ayalt usé des 
combinaisons des tarifs de douanes » avec une politique 
aussi étendue et aussi profonde que celle cachée par l'An- 
gleterre dans la pratique de ce simple moyen d'adminis- 
tration. Pour rendre illusoires des concessions qui sem- 
blent accordées par les dispositions les plus libérales , il 
suffit de leur opposer la puissance mystérieuse renfermée 
dans les chiffres de la cédule qui accompagne un bilL 
AiuMy en 1823 » par une tblérance qui semblait mériter 
la gratitude des Etats-Unis , et exiger d'eux en retour 
d'autres stipulations favorables » il fut statué que les pro- 
duits américains seraient admis dans les colonies an- 
glaises. Mais le Congrès , sans tenir ^mpte de la manifes- 
tation du principe > chercha , dans les nouveaux tarifs , 
comment il fallait apprécier la réalité de soû application ; 
et blessé de la délusion qu'il crut y trouver, il frappa 
d'un droit considérable l'entrée des bâtimens anglais dans 
tous les ports de l'Union. Une représaille qui assujettit 
les navires américains au même droit , à leur arrivée dans , 
les colonies anglaises , ne lui fit point abandonner son 
système hostile \ et il en résulta pour les Antilles anglaises 
une disette d'approvisionnemens qui a rendu nécessaires 
les mesures récentes du ministère britannique , contenues 
dans le bill sur le libre commerce des colonies. Cette loi , 
qui fait profession d'établir un système d'union commer- 
ciale entre la métropole et ses établissemens d'outre-mer, en 
remplacement du système des restrictions commerciales , 
dont le temps est passé , dit-on , et les chaînes rompues , ne 
tiendra sans doute pas mieux ces magnifiques promesses que 
celle dont les Etats-Unis ont si rudement repoussé les préten- 
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dus avantages. Il est évident qu'elle a pour objet d'appeler 
les navires suédois et danois à rapprovisionnemént 'des 
Antilles , c'est-à-dire , à créer une concurrence dont on 
espère que le dommage obligera le Congrès à retracter ses 
mesures. Quant à la révolution qu'elle doit faire dans le 
régime colonial , dont autrefois la prohibition était la règle 
et l'importation étrangère l'exception » tandis que mainte- 
nant il en sera > dit-on , précisément au contraire » on con- 
çoit que les tarifs des douanes peuvent réduire cette théo- 
rie à une illusion dont les seuls effets seront de calmer la 
fermentation des habitans de la Jamaïque y et de montrer 
sous un jour brillant la politique libérale de l'Angleterre. 



CHAPITRE VI. . 

Élévation des droits de Douanes. 

Les douanes , qui n'étaient primitivement qu'un moyen 
d'exaction , une sorte d'organisation légale des avanies 
que les Pachas de l'Empire ottoman font éprouver au com- 
merce , sont devenues non-seulement l'une des sources de 
la fortune publique y mais encore la garantie de l'indus- 
trie et de l'agriculture nationales contre l'invasion des 
* produits étrangers. Leur objet n'est pas moins aujourd'hui 
de protéger les fabriques et les cultures indigènes contre 
cette invasion , que de pourvoir aux dépenses de l'état par 
un riche secours; et l'Angleterre doit la prospérité de ses 
plus belles manufactures aux prohibitions sévères dont les 
douanes sont les agens , à la répression rigoureuse qu'elles 
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exercent contre l'interlope » et à leurs tarifs » dont la ba- 
lance s'incline constamment à l'avantage des marchandises 
nationales. Quand ces mesures , heureusement combipées , 
n^exigent point de sacrifices trop chers^ et qu'elles ne di* 
minuènt point Fabondance d'un pays pour en accroître la 
production, elles sont les soutiens nécessaires et efficaces des 
intérêts de l'état ; elles fayorisent l'accroissement de la ri* 
chesse territoriale et industrielle > et elles préparent Jes 
temps prbpices oii l'ascendant du commerce permettra de 
se passer de leur appui; mais trop souvent les droits des 
douanes , au lieu d'être des moyens de défense , sont des 
moyens d'extorsion du fisc obéré , des taxes imposées au 
hasard sans aucune connaissance de leurs efiets , des me- 
sures enfantées par l'esprit de système , ou par les pré^en- 
ticms nationales , ou seulement de tristes vestiges des 
temps où l'intérêt de caste et de localité dominait l'admi- 
nistration publique. Dans tous ces cas, le fardeau des 
douanes retarde ou arrête les progrès du commerce , Tac 
oroîssement de la consommation , le perfectionnement de 
l'indus^ie , et jusqu'à la marche de la civiUsation dos 
peuples; il imprime l'habitude de la fraude à toutes les 
dasaes de la société , et le pays de l'Europe qu'il surcharge 
le plus , est celui oh la contrebande s'étend dans toui 
hé rang» avec le plus d'audace, et où le plus souvent 
m succès frustrent l'état de ses ressources , et mettent la 
santé publique dans un danger éminent. 

La France , dont, les institutions administratives n'ont 
qjti'im quart de siècle d'existence , jouit de l'avantagé 
iaàpprédable de posséder celles que réclamelut les besoins 
*actuels de l'ordre social, et qui y sont le mieux appror 
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priées; ses douanes entre autres forment un système par- 
faitement coordonné , et qui ne laisse à désirer que des 
améliorations partielles , nécessitées par de nouvelles oc- 
currences. L'Angleterre elle-même , qui dans la pratique de 
tout ce qui touche au commerce a tant de supériorité sur 
le reste de l'Europe , est moins favorisée que nous dans 
cette branche importante de l'économie publique. Un co- 
mité y qui fut choisi par la Chambre des communes en 
1820 y afin d'en faire l'objet de son examen » et de propo- 
ser des moyens législatifs d'augmenter la protection ac- 
cordée au commerce anglais , déclara qu'au lieu de nou- 
velles mesures d'encouragement » il serait plus utile de le 
délivrer des entraves que les douanes lui opposent , et d'a- 
bolir les restrictions multipliées qui lui ont été imposées 
par la politique des temps passés^ Les lois qui consacrent 
<;es restrictions sont au nombre de plus de s^ooo» dont 
1 100 au moins étaient en vigueur en i8i6. 

Fidèle au projet de perfectionner le système de ses 
douanes , la Grande - Bretagne ne cesse , depuis plusieurs 
années , de s'en occuper activement ; elle a reconnu » par 
une expérience incontestable > que l'extrême élévation des 
droits diminue la consommation » et conséquemment at- 
ténue en définitive le revenu qu'on attendait des taxes 
qu'elle supporte. Ainsi ^ par exemple, depuis 1792» les 
droits sur les vins ayant été triplés , il est arrivé qu'en cinq 
années , de 1816 à 1820, ik ont donné» par un terme 
moyen» la somme de 24^49^ >QOo f^* » tandis que dans 
les cinq années précédentes ils avaient donné celle de 
27»897»ooo fr« En Irlande seulement» l'importation' des 
vins français était» de 1801 à i8o3» de 642 tonneaux» 
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payaoft chacun im droit de Sàofr. En 1820» ce droit étant 
élyyé à 4>990 fr. , d'après les ordres de juillet 18 1 4 > l'impor- 
tation fut seulement de 69 tonneaux» et le revenu se trouva 
téduit à a44>o<>o fr. au lieu de 931,000. Ce décrois«e-^ 
ment de k consommation , nonobstant l'augmeniation de 
la population , s'est étendu à une multitude d'objets , et le 
revenu de^ l'île a baissé de 100 millions de fr. à 75. C'est là 
considération de cet effet. pernicieux de l'élévation des 
taxes qui a déterminé le ministère anglais à diminuer , en 
1824» celles reSitreignant la consommation d'un grand 
nombre d'objets utiles ou esseni^ls à la. population des 
Iles Britanniques* Au mois de mars 1826 , il a été proposé 
au Parlement » de réduire les droits : sur les fers étrangers , 
de 1 !68 fr. à 36 fr, le tonneau; — les vins de France , de 1 3 fr. 
7O1C; à 7 fr. 20 c le galloh; — le rhum> de 12 fr. 60 c. 
à-g fr. 60 Q>; — le cidre, de 36 fr. à 12 fr. ; — le café, 
de 1 fr. 20 c. à 60 c. h livre;— -les cotonnades, de y S 
p. 100 à 10; — les soieries, de 3o pour 100 à un droit 
proportionnel à lavaleur(i); -^ les porcelaines^ de 7 5 pour 
loo'à' i5; — la verrerje ^ de 80 pour 100 à 20, etc. , etc. 
La réduction nette sur les droits est estimée à 36 milr 
l^ons de fr.; mais le revenu , au lieu d'en être diminué-, 
s'augmentera par l'accroissement de la consommation; par 
exemple , du i.^' au 8 mars , l'importation des vins étran- 
gers en Angleterre avait été, cette année , db 26,000 gal- 
lons; dansleshuit jours suivans, elle est montée à 15^,974^ 

(i)Les soieries seront admises à la consommation intérieure 
moyennant un droit de ^o p. 100 , si Telles .sont.3iniple« , et de 3 o 
si elles sont figurées ; Tentrée -de la soie brute sera réduite de 
3 schilL à 3 peRces par livre, 

•. 22 
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pur suite de rabaissemeQ't. iu tarif. Ainsi'» i&oh-setile&ieitt 
le revenu n'a rien perdu à cet abaisseiébents mais il a ga- 
gné le double de ce qu*il aurait obtenu ^r Tancieii'^tat 
des choses. On retrouve en grand ce résultat dans Fensem- 
b!e des réductions opérées en 1824» 1*«^ tferta! mon- 
tait h 3o,24o,ooo fr. ; et côpéiidaât h la fiîi de Tannée ; il 
s^est trouvé 35,o88,ooo fr, en sus de la s^ttfme à.laquelle 
devait s'élever le revenu après*les inductions. 

En Comparant les produits des douanes à dés époques 
diverses , oh peut voil^ ce ^e gagnent par l'accroissement 
de la consomftiation et par la sa^e lîmftatîôti des restric- 
tions commerciales , les ressourcées ahnuellei du gouverne- 
ment. En 1 784 , 1* Angleterre ne tirait de ses doilanes que 
ï4>868jOoofr. eteniygo, i8,3'g6,ooo;«lleod a obtehu eïi 
i?24>ïïa^î3ieîinmédîatement après l'adcf^ïlSôtt de sbn-fifjf^ 
tème de réduction , 271,848,000. La difl^iixïé de rë'i^enu 
résultant des progrès de Ib' dvïlîdatîôû dé l'Écolssè^ pen- 
dant tfn siècle peut nous^ fournir tiô àtitre èlténipl^ ôon 
tnoitis frappaJIt. Ëft 1707, lofé dé ruÉTiiMi Ôè fcé Jïâys à 
TAn^eterre', son rèvétiiT brut étaît d% ô,6J>fr,o()o fr;; en 
i8i5 , fe Bàême pays â rendu liet an trè^ piliblic 
99,759,000 fr. . . ; . 

Cé^ feit^, puisée dafis les doetïmétts èMdiélk , dbÉiûënt 
des termes numériques qui permetfetii d^éppi^écrér Tfn- 
flùèhce qù'exerceirt les' droits de douanes svtt la prospé- 
rité du coÉimerce , et- p^t ellfe, surlà pdiiS^tlce et lebiên- 
êlrè des peuples. Leur élévation peut , en Quelques an- 
nées, dhninuer du quart la consommation générale des 
produits exotiques , et aiTaiblir dans la naême proportion 
le revenu qu'on attend de leur perception annuelle* Cette 
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lAténuâikii peut devenir trot^fdi» plus geanâe pour cer- 
taint objiQte. L'abaissesieat de la taxie peut au cpntpaire 
aocrelire b consoauBatîoa, dès la premièDe' année, de 
-nsaiiièrè>à^ augmenter d'an sixième la massé du* produit d^ 
dKoHs^ Cette augmentation peut, pour certains ob)ets, 
liiMtenatif double de la valeur ^'<Mi obtenait; par d^ 
'4nrito.pius élevés* Entre d^nsi époques ,. distantes senle^- 
rment de cpiaeaxite ans, il peut y avoir danis le produit des 
•douanes f une dii]G6rence de 2^7 misions , et le revenu 
<|u'e^ejB donnent au gouvernement, peut , dans l'espace 
d'un' siècle^ devenir trente^neofifoiâ plus gi^antl (pi'il n'é-* 
4lnt Pour ime teHe mubiplieation de richesses , il £smt qoe 
jè oommerce et la civilisation fassent des pitoçrèstels , par 
«nempfe , que ceux par jksqudb^ les départemens dé l'an^ 
<âenne Breitagne ressembleratenb aiksc' proviftces du.notéd de 
ia Frane&r 

Les taknfe des douanes peuvaii deveinr dé puifae^ns pro^ 
«ixeleurs de ces avantages, auiiout dan» Ipnr âppjieàtion, 
aux matières premières qui Servent d'aHmens H Tindustrie; 
îls! ofl&ent môme de» moyens auxiliaires ti^i-efficiftoes pour 
lutter contve la supériorité d'un peiq^ rival , et hà dispu- 
ter la prépondérance qu'il possède dans les difféiientès es* 
^èo€» de fabiicatiéns les* plus importantes^ !Par exemple , 
iar Grande-Bretagne t'empiurte sur nous dans lies marchés 
46trangêrs , par les prix trèa-bas de ses tissus de coton , qui ^ 
monuSsictorésavec des ma^sldnes plus nombreuses et moina 
<$hères, .pefiTent être vendus àiplua bas prix que lef nôtres. 
jilte vûeupé de leur trouver, en 1824 » d^ débouchés capa- 
Ues 4^en laisser écouler ponr 739 mUlions de francs , 
<;^eat4i-idhri3 deux fois la valeur de toutes les estportations 

23.. 
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de la France eu prodaits agricoles et industriels» Point de 
doute que y puisqu'il existe dans les deux hémisphères des 
besoins d*line aussi grande étendue , nous ne pitosions 
participer à cet immense commerce , et obtenir de ses re- 
tours » ainsi que T Angleterre, une importation proportion- 
nelle qui accroîtrait d'autant les droits de douanes et le 
revenu de l'état. La condition nécessaire de ces ayaaiages 
est uniquement de pouvoir vendre nos tissus de coton 
à aussi bon marché que l'industrie anglaise; pour y réus- 
sir , une prime de s à 3oo»ooo francs , comme celle payée 
en i8s3 et iSsS, est un moyeib sans aucune proportion 
avec la grandeur des effets qu'on se propose , mais l'af- 
franchissement total de la matière première à son entrée 
dans le royaume produirait in&ilUblement cet important 
résultat. Chaque livre de coton en laine importée mainte- 
nant en France paie , par compensation d'une espèce à 
l'autre 9 des droits montant au huitième de sa< valeur com^ 
merciale. Cette plus-value est aiigmentée par l'intérêt delà 
somme qu'elle absorbe pendant le transport , la fabrication, 
l'exportation et la vente , qui en produit finalement le rem- 
boursement ; elle atteint alors, par cetteadditton, presque le 
quart de la valeur première de l'objet : certainement ce terme 
numérique égale au moins , s'il n'excède , celui exprimant 
la supériorité acquise par l' Angleterre au moyen d'un usage 
plus étendu des forces mécaniques; et conséquemment , 
M les cotons en laines étaient dégrevés des droits de doua- 
nes , le prix des tissus qui en proviennent , ne surpasserait 
point celui des cotons manufacturés de la.Grande-Breta*» 
gne , dont ils, pourraient dès lors soutenir la concurrence 
dans tous les marché^ étrangers. Lé fisô retrouverait aisé- 
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ment les sept millions que coûterait ce dégrèvement'» soit 
dans les retours de Texportation agrandie de nos tissus , 
soit dans les droits perçus sur les marchandises que les 
étrangers prendraient d'obligation dans nos ports en 
échange des cotons en laine qu'ils y apporteraient. En pré- 
levant sept millions sur ces cotons à leur entrée en France , 
on diminue de 55 millions la fabrication des tissus , puis- 
que cette fabrication quintuple la valeur de ses matières 
premières ; et l'on se prive d'un commerce de 70 millions, 
puisque l'exportation de ces. tissus donnerai lieu k une im- 
portation d'une valeur égale. Il serait facile de retrouver 
dans ces transactions » le montant des droits dont on aupait 
déchargé leurs premiers matériaux , puisque le produit 
imposable aurait acquis un prix bien plus grand. ; 

Au principe d'affranchir les matières brutes qui alimen- 
tent le plus avantageusement l'industrie , un bon système 
^ de douanes doit joindre celui de faire peser principalement 
ses taxes sur les navires étrangers. Depuis long -temps les 
États-Unis ont suivi l'exemple de l'Angleterre, en impo- 
sant presque nominalement leurs propres navires , tandis 
que les autres payent un énorme droit 3e 10 fr. 7 5 c. par 
tonneau; mais c'est mal. entendre l'intérêt national que de 
porter cette préférence jusqu'à la vexation, ainsi qu'ofi le 
fait en Suède , où les navires étrangers ne sont point ad- 
mis à l'exportation des bois^ quoique le pays contienne 
1 0,000 milles carrés de forêts , dont à peine un cinquième 
est en exploitation régulière. C'est encore une rigueur nui- 
sible d'exiger, comme la Russie vient de le faire, en re*i 
ttouvellant les anciens statuts de la Finlande , que les ob- 
jets importés, soient originaires des pays auxquels appar^ 
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tiennent les bâtimens dont ils forment la cargaison. II faut 
avoir une bien grande appréhensian de la prépondérance 
du commerce britannique pour se priver des avantages 
que donne la concurrence , en empêchant tout navire an- 
glais 9 sous peine de confiscation , d'apporter des cotons 
américains ou des vins français. 

Si ces restrictions sont nuisibles an commerce des pays - 
qui les prescrivent , ^les le soM plus encore aux peuples 
contre lesquels eli^ sont dirigées, et dont ta |>rospérité 
dépend du noiUbre et de l'étendue des débouchés oixverts 
Il leurs produits ; l'effet de ces restrictions est tel que , de 
nos jours , par un simple changement dé )chiffres dans le 
tarif des douanes > on peut commettre une agression aussi 
manifeste et plus efficace qu'une attaque faite 1^ armes à 
la main. C'est principalement contre rAnglMerre 'que 
toutes les puissances commei^ciàles sont disposées mainte^ 
nant à employer ce genre ^hostilité , soit pour défendre ' 
leur industrie manufacturière contre 1^ sienne , soit parce 
que de tous les peuples dont les succès excitent la crainte 
ou l'envie , il n'en est point qui r^ississent moins que les 
Anglais à se les faire pardonner^ On peut croire que , si 
l'empire des-événemens l'eût permis, la Grande-Bretagne 
se Serait efforcée de dominer ces sentimens d'mlimtié pai^ 
la force > et d'imposer, par elle, à l'Europe ,. la liberté illi- 
mitée de son commerce , ou pour mieux dii^e le monopole 
de son industrie ; mais l'exemple enc(Hre récent d'uiie 
grande catastrophe lui montre le danger de ces entreprises 
. téméraires , qui par l'intérêt commun , rallient toutes les 
nations contre l'ennemi de leur indépendance. Substi* 
tuant donc l'adresse à la Science , elle proclame Pînlen- 
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lion 4'abolir dan» ses ports toutes les restrictions qui en- 
travent le ccanmerce des. étrangers; et par des concessions 
plus apparentes que réelles , par Tabrogation dés lois pro- 
hibitives » qui iui sont désormais plus nuisibles qu^utUes , 
^Ue espère faire adopter au:^ puîs$ances continentales , un 
système d aiTranchissement , dont son immense supériorité 
lui gar^ptit infailliblement . toios les avantages. Celui des 
états de rjBurope qui croirait l'imiter en ouvrant ses mar- 
chés à toute importa^on, tomberait certainement dans une 
grande eireur; car , quoi qu'on en ait dit» il s'en fayt de 
beaucoup que l'Angleterre renonce à ses prohibitions com- 
aiercialesy e^ qu'elle permette aux navires étrangers d'éta* 
blir chez elle ». ou dan^ ses vastes possessions d'outre-mer, 
aucune concurrence qui puisse atteindre les intérêts de 
son agriculture. et de son industrie. Le rapport parlemen- 
taire» du iS juillet ^^21 f dit positivement que tout eur 
couragement possible sera offert aux étrangers et aux 
Anglais pour rassembler dans les magasins de la Grande- 
firetagne » les matériaux de toi% espèce de commerce avec 
tous les points du globe; mais que le privil^e du marché 
intérieur et de celui des colonies se^a. réservé aux manu- 
factures nationales et h l'iigi^ciiUure du pays. 
, L^s magasins désignés dans ce dojDumënt sont, les trente- 
quatre entrepôts ouverts en Angleterre et en .Ecosse; les 
marchandises y sont dAarquées avec peu de frais » et ne 
sont soumises h aucun droit , sinon à, leur sortie : celles 
provenant des pays dont l'état sanitaire est suspect , doivent 
m^me être incessamment affranchies des droits de quaran^ 
taîj^ » le gouvernement se proposant de prendre à soa 
compte les frais des lazarets et des purifications. Mais cei 
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marchandises y si elles sont élr angères , ne sont point ad* 
mises à la consommation de la Grande-Bretagne ou d'au* 
eun de ses établissemens coloniaux. Pour jouir de cet avan- 
tage y II faut que chaque article paie un droit de douanes 
dont le tarif est calculé avec tant d'habileté qu'il en^élève 
le prix constamment fort au-dessus des objets de même 
nature produits par le sol ou l'industrie britannique., Ainsi» 
par exemple y et depuis la réduction des droits > qu'on a 
vantée comme un édit d'affranchissement du commerce y 
nos produits doivent y avant d'être reçus en Angleterre y 
payer aux douanes » savoir : nos verreries » un 5.* de leur 
valeur; nos cotonnades et nos lainages, un lo.®; nos 
faïences et nos porcelaines, un 7.*; nos toiles , un 4f*> ©* 
les ^ants et auti^ objets de luxe , le tiers de leur estima- 
tion par les agens du fisc; enfin nos vins n'entrent dans la 
consommation intérieure qu'après avoir acquitté une taxe 
équivalente à plus de la moitié de leur prix moyen; et nos 
blés , pour être admis à libre pratique dans les ports an- 
glais , doivent attendre quele prix de l'hectolitre s'y élève 
à 3d francs, c'est-à-dire au double de sa valeur actuelle 
dans les Iles Britanniques. 

Il est évident que chez un peuple dont l'industrie ne le 
cède à la nôtre qu'à l'égard, d'un petit nombre d'objets , et 
l'égale ou l'emporte dans la febricatlon des autres, une 
élévation de prix aussi considérable, produite par les 
droits de douanes y borne la vente à quelques articles de 
luxe, de mode , ou d'un travail supérieur, ou destinés à 
servir de modèle et de patron pour étendre ou perfection^ 
ner les applications des arts. SI nqus ne savions avec quel 
soin l'administration anglaise établit ses supputations, nous 
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j^roirioDs même que le Prédident du bureau dû commerce 
pouvait réduire beaucoup plus qu'jl ne l'a fait, les droits 
d'entrée sans craindre aucune espèce de concurrence : et 
les taux encore très-élevés auquel il les a maintenus, manî- 
festent que la^prévention favorable qui règne en Angleterre 
à l'égard des produits français , leur laisserait dans ce pays 
un débouché trop facile, si nntervention des douanes n'en 
accroissait le prix depuis le cinquième jusqu'à la moitié. 

Enpésumé, les droits de douanes, qui ont contre eux 
le préjugé de leur origine et l'idée des vexations dont ils sont 
souvent le prétexte, sont pourtant l'un des moyens d'ad- 
ministration les plus efficaces , et l'une des meilleures ga- 
ranties de la richesse publique ; mais leur élévation trop 
grande est fatale au conunerce et aux progrès de la civili- 
sation des peuples , qu'elle isole et réduit à leurs seules res- 
sources, tandis que , par un effet également funeste, leur 
abaissement inconsidéré peut inonder un pays de produits 
étrangers , et détruire la prospérité de l'agriculture et de 
Tindustrie. 
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CHAPITRE Vli 

Insuffisance ou perte des Débhuckés. 

Dans l'état d'accroissement de la masse des produits 
agricoles et industriels de TEurope , on conçoit qu'il ne 
suffit pas à la prospérité du commerce , que les débou - 
chés qui servent à l'exportation, soient conservés dans leur 
ancienne étendue; s'ils ne s'agrandissent, comme le^ 
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prag;irès ,de Tagrlcultare et comme Factjnté 4^ Tindus-r 
tirie , jk ne i%<M)|deQt plus sm^ be^<>ias 4u <;<W{W£i^<^; iU 
sont même pour loi une source de o^fpijLé^ ; cor le sou- 
Tenir des avantages qu'on trouvait autre^oi^ d^n^ un 
marché demeuré station^aire , y conduisant un nombre 
de cargaisons b^en plus ^nsidérajble que ceiu^ jdont on 
peut s'y procurer Ja vente , ft en résulta des esyédJ^ons 
malheureuses. Ce triste eflfet est n^produit à l'égard des 
principaux objets .^^s exporjb^ti^ns. 

I^e commerce des grains que faisaient 9 iil y ^ jun^^nû' 
siècle,. la Sicile , Tunis et les villes y^nséatiq^s , trouvait 
alors en France et ep Angleterre des ,débo^chés fipî se 
sont fermés entiè|pa^^ut » et depuis que 1^ Ru^^^ m^i- 
diçnale et l^s Ét^^ts-Uws sont entrés ,en cçftcurrence avec 
eux , l'étendne des marchés pU leurs bléstrouvaji^o^ une 
yente. certaine , s'esjt rétréci^ ^e& deuxi tiers. Noi^ Avons 
,vu précédemment combien le tj^aité ^e co^ppa^rçe conclu 
eaitre l'Angleterre et la frai^oe,. avait été f^nçste à.icette 
dernière puissance ; mais en exerçant sur elle l'inliiience 
la plus nuisible , il avait ouvert à ses vins et à ses eauX- 
de-vieun grand débouché; et de 1787 à 1789, leur im- 
portation s'éleva» année cppi^muney à i3 millions et 
demi. De i8i5 à 1819» elle a été ré4uite » par l'effet 
d'une taxe énonce , à un mOUon et demi de litres , valant 
tout au plus 760,000 fr. Ainsi le débouché que l'Angle- 
,terre couvert à, nps vins, depuisle.rétahlissement de la 
,paix , n'est que Je quatorzième de, ce qu'il éta^t il y a^o ans. 

Majs^e sont .sur-tout les produits manu£ajCturés dont la 
quantité s'est augmentée d'une, i^anière prodigieuse , qui 
ne sont plu§ mainteoant §n rapport pyeejes^bçspins des 
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nvircbé^ , où j^dis oq ea iroAvaU fitotletnent la vmit6.,Le« 
draps et aubces Jwiages» que la France et rAo^lelerre 
oui )0tés dan^ la coiuiomjiiation du xaonde ooœmercial , en 
i£»Q » et Àoa cMUfojs leurs propres hesetus , jiionteat^ 
une valeur <4p i «6 JOÎlUoiis de francs, dette branche d'ex- 
portation n'élaÂt ^1^1 'jSj , pour ies doux contrées , que 
65 mîUkais ; il faudrait dwac que les débouchés actuels > 
' pour ^resufiisans, se fussent agrandis de moitté , et Ton 
sait que ce|;enre,d''ob}etsae trouvant de piarcbés que dans 
les régions Inuréales on tempérées , est restreint à un nom- 
bre de conacwinateurs bten nmas considérable que celia 
qu'obtiennent d'autres prodtnta industriels. 

En 1783 y tout je commerce des eotons'TBAnttfacturés 
n'était pas de ^5 mîHions pour les éenx pays ; en 1 819 , 
leur exportation , qui est proh3>ée de l'un dans fautre , 
slélevfithi^anlikmêt et elle n'est pas maintenant au- 
dessous dfun milliard. Quoiqu'on puisse placer partout les 
tissas 4fe ce geôve , et que leur consommation ait pris une 
vaste extension dans les deux hémisphères , pour admetina 
que les débouchés qui sont nécessaires h leur débit fussent 
comme ils l'étaient il y a 4o ans , il fiuidrait supposer 
qu'ils se sont agrandis de quarante fois: l'étendue quUls 
avaiettt alors ^ ce qui n'est pas vraisemblable. 

Le commerce de soieries que fait la France» éprouve 
maintenant une insuflSsanee de déboudhés qui ne peut être 
méconnue , quand on calcule ^u'il faudrait que nos mar* 
chés actuels donnassent quatre à cmq £i>i» la vente qu'ion 
en obtenait en 1 787 » pour offrir seulem^t un débit 
Aussi sûr et aussi élevé. 

Il est donc manifeste ique dans^une multitude de plaœs 
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de commerce , la demande dés marchandises n'ayant poîht 
suivi la progression accélérée de là productibn des objets 
agricoles et industriels , les débouchés autrefois sufiisans 
n% le sont plus aujourd'hui , et tronlpent respéranco 
qu'entretient leur ancienne réputation.^ Mais ce n'est pas 
seulement par cette disproportion que le commerce souffre 
et languit.; des crises violentes sont trop fréquemment 
produites par la perte qu'il éprouve de ses marchés les 
plus avantageux » qui se ferment temporairement bu 
même sans retour. En 1774 y l'Angleterre importait dans 
ses colonies de l'Amérique septentrionale » pour 58 'mil- 
lions de marchandises; l'émancipation de ces contrées 
lui fit perdre ce commerce» dans une guerre qui lui coûta 
en outre 59go4»6oOyOOO fr. , dans l'espace de huit ans et 
quatre mois. En 1819 , la Russie faisait dans les )>orts 
d'Odessa et de Taganrok» un conunerce d'exportation et 
d'importation de 60 millions; la fermeture de la Mier 
Noire a fait cesser l'étonnante prospérité de ces deux 
villes; et les différons de la Russie et de la Porte ont £aiit 
perdre dans ce seul marché » à la première de ces puis- 
sances y un commerce qui excède certainement 180 mil- 
lions 9 pour une simple suspension de trois années. 

En 1787 9 le tonnage des navires du commerce > entrés 
dans les ports de France , fut de 1 ,354,787 pour les hâ- 
timens nationaux 9 et de 558,810 pour les étrangers; total, 
1,895,597 tonneaux. En 179$, le tonnage ne fut,- soit 
pour l'entrée , soit pour la sortie , que de 4oo,ooo ton-- 
neaux : savoir, ii4>ooo français et 286,000 étrangers. 

Ainsi en six années , le commerce de la France perdit 
les débouchés de 1,240,000 tonneaux de produits agri- 
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cole^ el industriels » et ses piarchés furent réduits des 
omze douzièmes. Le commerce étranger borné aux navires 
neutres» n'excéda qu'à peine la moitié de sa quantité pri- 
mitive. 

En 1800 9 le commerce maritime se formait de 202,000 
tonneaux 9 et en 1801 de 236,ooo sous pavillon français. 
Conséquemment , après une période de sept années , les 
causes de ces désastres s'étaient afifaiblies de moitié; mais 
leur action était cependant assez puissante pour res- 
treindre les marchés extérieurs à une étendue égale seu- 
lement a|i sixième de celle qu'eUe offrait treize années 
avant. Quinzie ans après» cette crise fatale et presque 
mortelle durait encore. 

La paix maritime a rouvert pour la France de nom- 
breux marchés ; plusieurs néanmoins sont restés fermés À 
son 4)ommerîee; tel e^ ce)ui de Tlnde , qui est tombé danl» 
là possession de TAn^teterre. Le terme moyen de nos imr 
pqrtations dans celte partie du globe» s'élevait» de I785 
à 1 787 » à 27 nuHiotts » et nos exportations & 34>ooo»ooo fr. » 
tandis que les tràsisactëons tc^afll que nous 7 faisons 
maintenant» ne montent assurément pas à 20 millions. 
Il ne faut pas tbâtefiiis en ifidtdre que les avantages que 
nous avons, perdus en Asie » fussent proportionnés à ces 
termes numériques » car nous ne pouvions y placer de 
marchandiso que pour une fieiible partie de nés expor* 
iations.' 

Les vicissitudesënmiiiBes fermant ainsi » alternat! v^ooent 
pour chaque peuple^ quelques*uns des débouchés dont le 
commerce titait sa prospérité» et les procès de Tindus- 
trie et de Tagriciiltta^ rendant insuffisans le|» anciens 
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marchés , il faut s'attendre h voir déolinep te nombre et la 
richesse des transactions commerciales^ , sî , par des soins 
actifs, persévérans et éclairés^, on n*0iiyre pa^ de nou- 
veaux débouchés à l'exportation, et si l'on ^'agrandit 
point les marchés, désormnîs trop bôt^fiés pour elle* 
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CHAPITRE VXH. 
Désastres des Guerres 'Maritime 

On a remarqué , avec fondemenir» qfNe les guenfès ma*- 
rifthnessoQt moins saaglaities que ceUeisf qui ont lieu sur 
^rre; mais on stoible arar ovMié jquë les péenûères , efi 
détiFuisacnt lô cMama^ce, «binent W wamifm^iire», dé- 
eourageni Tagricubure , multiplîetd! le^ihiUitds , éfvisexÂ:, 
dans lebrs scHH^ces , Jes'réreims^de l'Éltt » et fbiifc aapeiipfe 
les plaies les j^tué prôfottdes^tks plurdflKeilet à cicatri- 
ser. Qe fi'esfr pas- seuliilbeM ea {ènnml-iies débouchés qui 
étaiehl; onvevts à reaqpoIMMm ; qii»h fpser^e naritinae 
hJà épceAnrer a« ionnnerte sa tcirrililâ piûsiittee;' etteagit 
Mr lui en Ile senrant; pôfur Félouffer/ de* offovis qu'il 
témte p<n^ loi éolwpper^£Ueti'eBiflpfe<paftimtqtiein^ » 
p^^^ le détruirey Tieeriié qa'elkiliit? impose, et: dont îa 
durée prolongée tarit son existence; elle l'attaque irMem- 
'memt ,• le jftépouîlle, et brprive à^la<)>£oîè de sas capitaux , 
/de ëê^ fi^a^es^ ètde^' ses narri^tÉeM»* Lorsqu'une gverre 
lilià^itrihe est prétq d'échtçr 3' seraît utile qÎBû^io Gouf&c- 
liemetift qdi veut en piieddré i'iftiliati^ , (èi rappelé , par 
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lès faits suivans , h la consîdéràfion <îes malheurs qu'elle 
doit causer înfaîïia)Iement au commerce et à la fortune 
publique. ~ . * 

Après douze années de désastres qui avaient épuisé ses 
ressources, le commerce français perdit en six ans, par 
la prise des navires et des cargaisons sortis dés jiorts du 
continent, des Valeurs estimées à i83, 120,000 fr. Ainsi , 
sur le penchant de sa ruine et à flaque de ses derniers 
efforts , le commerce de la France perdait encore , chaque 
année , plus de So^millions <ïu fonds de ses capitaux , alors 
inême que sa nâtigation était réduite au sixième dé son 
ancienne étendue. SI nous évaluons , d*ap'rès ce terme 
moyen, les' pertes éprouvées de îygS à ï 81 4, dans fes- 
pàce dé vingt-deux ans , pâfr notre commerce, nous devons 
éstiméV à 680 mîHiohs la valeur des prisés donti*Angle- 
terre s^eVt eïïricîSé pendant Cette période , aux dépens' dû 
Capital âeÉ hégocîans frariçaîs. Cette Somme îmiriensé né 
pe^jt être eticore qù^im minimum , ptiisque lestèrûife^s qùî 
donnent ce résultat appartiennent à une époque S laquelle 
fèf commerce , ^jà affàîblr"{)ar douze ans de malheurs, 
hc |)ouvaît plus hasarder qu'un petit nombre d*expédïéîons , 
ce qui ïBmîimâît'liBS cïiahcés 3e se4 désastréâ.- : ' > 
* ^Cte à^ètaft ùneigràildé' étretiVaé ci*tiîi»e qiie 6èH suèé^s ii^ 
iô'Aï ^à8»âfeheté^cfièretiîierft*piarlâpuissan(fe^q^ tfbtîérft , 'en 
dêflilitîvé, ràv^ntage ; à pïti^îèùr* éjioqùes dé Cette fôrigu^e' 
ffiifë"; fe^rïïide^Bretagnei'â'pàs perdii moins de navîrèS 
que fa France; ëfc lëè pri*^à qur lui ont été faites n'bhî 
pars été a*uûe môîriffi'ë vatéui*. lés seuls corsarres dii port 
dé Bôùfcgiie, au tioÉûSï^e de i 54, ïûî enlevèrent en quatreans 
àdï lia^îrés artbés de 1^67 hominçs , ef valant 1 i, 939,000 
francs. 



y 
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Les ^orts prodigieux et sans exemple dans Thistoire , 
que FAngleterre fît dans cette guerre terrible , augmen- 
tèrent de plus la det^cplossale à laquelle les guerres pré- 
cédentes avaient donné naissance» et qui s'éleva en i8i4 » 
lors du traité de Parts , à plus de 24 milliards de francs. Il 
fallut > pour soutenir cette lutte sans égale dans les an- 
nales du monde 9 créer un papier-monnaie dont la valeur 
nominale montait, en 1810» à â3 millions sterlings en 
billets de la banque d'Angleterre , et à 33 en billets des 
autres banques; ensemble 56 millions steriings. 

• Ainsi 9 13 à i4oo millions d'assignats avaient été néces- 
saires à la Grande-Bretagne , pour subvenir à ce qukxî- 
geait la guerre, qu'elU soutenait cependant avec des 
avantages signalés; cette plaie dangereuse n'était pas en- 
core fermée , plusieurs années après la paix générale. En 
1817 , la banque d'Angleterre avait encore en circulation 
pour 3o, lie, 000 livres sterKngs d'obligations, mais en 
18^9,,. .cette somme avait été diminuée de 5 millions ou 
jj'un sixième. 

Que l'on juge, par ces données , des désastres, que le 
commerce, à^ la France et celui de l'Angleterre ont 
éprouvés pendant la rivalité de ces deux pays, qui, dans 
une période de 652 ans^ a produit 261 aimées de guerre; 
si nous calculons seulement la durée de. ce fl^u, depuis 
le commencement du 17'' siècle, époque des développe- 
mens du coimnerce en Europe , nous trouvons que sur 
187 ans , la guerre maritime en a rempli 6^ , ou le tiers; 
ainsi de 1627a i8i4» la paix n'a protégé les expéditions 
de notre commerce que pendant deux années sur trois; et 
les deux plus grandes puissances commerciales de l'Eu- 
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« 

pope ont .employé pres(|u*autant de temps > depuis deux 
siècles» à détruire mutuellement leur prospérité , qu'elles 
en ont pti mettre à la cultiver et à l'agrandir^ 

CHAPITHE IX. 

Pertes des Colonies* 

Les colonies modernes sont des marchés dont lès avan^ 
tages pour leur métropole » consi&tent principalement en 
ce qu'eHès olïrent des débouchés certains à une exporta* 
tion déterminée , qui n'y a point à craindre la concur-^ 
rence étrangère. Le détriment que cause leur perte , doit 
donc être évalué principalement parla valeur des expor- 
tations qu'on y faisait» et dont la possibilité vient à cesser» 
quelle que soit la cause qui produise ce funeste effet. Le 
commerce d'une puissance maritime peut être ainsi at- 
ténué, considérablement» par la perte de ses colonies» 
soit qu'elle résulte de leur prise » ou delà cruelle néces-^ 
site de les abandonner à d'heureux rivaux » ou bien enfin 
de leur émancipation sans stipulations » particulièrement 
favorables aux intérêts, de leur ancienne i^étropole. 

Lorsqu'on 1778 , les provinces anglaises de l'Amériqne 
septentrionale secouèrent le joug de la Grande-Bretagne , 
leurs importations montaient à 35 millions» et leurs ex- 
portations à 3o»ooo»ooo fri Ainsi » l'Angleterre perdit par 
le secours qu'elles reçurent de la. France » et qui les ren-^ 
dit. indépendantes » ua commerce de 65 millions. Ce fut 
une pkie, douloureuse; mais le temps et des soins ha^ 

33 
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biles sont parvenus à la guérir; et la France qui est la 
cause de la prospérité de l'Union américaine , n'a importé 
en 1 8d 1 y dans ses ports , méiQe avec le commerce de ses 
colonies » que pour 1 7,956,000 fr. d'objets naturels et ma^ 
nufacturés , tandis que l'Angleterre en a rendus aux Etats- 
Unis, pour 125 millions, c'est-à-dire sept fois plus. 

De 1785 à 1787, la France importa par un terme 
moyen, dans ses colonies d'Amérique et d'Afrique, y 
compris l'isle de France et Bourbon , pour g3,o56,ooofr. 
'de produits agricoles et industriels. La totalité de œs éti^- 
blissemens lui ayant été ienlerée par l'Angleterre , pendant 
la guerre implacable de ces deux puissances > elle perdit 
pendant la plus grande partie d'une période de sa ans, 
le débouché, qu'offraient ses colonies à ses produits na- 
turels et manufacturés ; et la durée de cet état de choses 
la priva de la vente d'une quantité de marchandises , râ- 
lant au moins deux milliards, 

Saint-Domingue seul recerait , en 1 786 , du commerce 
français , même sous l'influence nuisible de l'arrêt du 5o 
août 1784 » pour 44»700»ooo francs di^objets du sol et de» 
fabriques de lam^ropole; l'insurrection de la pcqiulation 
noir^ de cette ile ferma ce dâk)uché, et nom priva d'un 
marché ; qui , s'il était le même pour nous « augmeat^ait 
nos exportations d'un neorième. 

D'après le relevé des douanes , nos exportations pour 
nos colonies scmt , année ccmmrane , de 3â, 800,000 francs. 
Ainsi nous retrouvons seulement dans ces établisse- 
mens , un marché à pdne assez grand , ponr assurer la 
rente du tiers des marchandises , que nous placions , il y 
il 5^ i 4o ans , dai^s nos possessions d'ontremier, el la 
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perte s'élève àuneyaleur absolue de 6p miIUo|i9» rendue 
bien plus considérable parles progrès de noire industrie » 
qui décuple maintenant la' quantité de produits qu'elle 
créait^utrefois. * 

L'état de l'Espagna est bien plus triste encore; ce 
r^aume a perdu entièrement», et ji^squ'à présent sans 
aucune compensation , ses immenses proFinces des deux 
Amériques. La belle colonie de Cuba » qui ^ui reste presr 
que spule, est émancipée par 1|» fait sous les i^apports 
du commerce , et ne donne pas à sa métropole plus de 
bénéfices , que si déjà elle appartenait aux Etat^-Unis. En* 
182P» ses expof't^tions s'âevaient à une vâloar de 100 
millions. Le commerce des colonies étant un échange d^s 
denrées de la zone torride, contre des.marchandises ma^^ 
nufacturées et des approvisionnemens » l'importation de 
Cuba est dans la même proportion que son exportation : 
les Etats-Unis en possèdent presque la pioitié , l'Angle- 
terre un quart , la France un djpdème , la HpUande , la 
Suède , les Pays-Bas et le Danemark» environ le septième; 
et l'Espagne n'a pour part qu'un dixième dans le com- 
merce de là dernière de ses vastes et riches colonies du 
Nouveau Mopde. 

S'il était exact que l'exportation de la France dans ses 
colonies » pe fut maintenant que de §2 millions , et celle 
des Espagnols à Cuba » de 10 millions seulement , la perte 
de nos débouchés ne serait pas moins grande que celle 
de l'Espagne , pu égard à notre population , et à l'étendue 
de noire commerpe ; mais il est notoire que les évalua- 
tions des douanes sonf beaucoup trop faibles ; et l'on peut 
vojr ailleu;rs » pftr le§ détails ^up nous donnons sur ce 

s3.. 
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sujet , qu*il ne s'en faut pas réellement plus du quart de 
«a valeur actuelle , que rcnportatîon de la France , dans ses 
coh>meSy n'atteigne le terme où elle était de 1786 à 1787. 
Il résulte de ces termes numériqilbs que des trois grandes 
puissances coloniales qui existaient , il y a 4o ^^^ $ l'An- 
gleterre seule a réparé ses. pertes; elle fait avec ses An- 
ciennes possessions émancipées y un commerce d'impor- 
tation et d'exportation de 311 millions au lieu de 65; ce 
qui est trois à quatre fois autant. La France devrait placer 
«n plus pour sS à 3o millions de marchandises , dans ses 
établlssemens d'outre-mer , pour y trouver I^s mêmes dé- 
bouchés qu'autrefois; et enfin» l'Espagne est en perte 
des neuf dixièmes , dans le commerce de la dernière co- 
lonie qui lui reste. 

CHAPITRE X. 

^ Interlope des Colonies, 

Il n'y a pas une grande différence d^effets pour le com- 
merce et les intérêts d'une métropole , entre là perte de 
ses colonies ou leur approvisionnement interlope par 
l'étranger ; et la même influence- est produite par le dé- 
sastre militaire ou politique qui figure dans les annales 
des deux Indes , et par les manœuvres obscures qui pro- 
curent à la contrebande ses riches succès. Nous allons 
montrer , par des termes numériques , la vérité de ce 
rapprochement , échappé à la recherché de ceux qui se 
sont occupés des causes de la décadence du commerce. 
C'est un fait incontestable que , dans les colonies , j'ë* 
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change des denrées de la zone torride se fait contre des 
marchandises d'Europe avec un excédant ^ de valeur qui 
constitue les bénéfices des colons. Mais il n'y a point et il 
nei peut y avok^ de marché considérable en argent; et 
l'importation balance , nécessairement l'exportation , à 
cela près d'environ un neuvième ,- qui forme les gains 
restant ostensiblement dans les établissempns d'outre- 
mer 9 sans s'écouler autrement que par le^ rapports des 
individus avec la métropole. Les colonies étant soumises 
au régime exclusif » qui ne doit subir que le plus petit 
nombre possible d'exceptions » toute balance dans leur 
commerce , qui s'y trouve défavorable à la métropole , 
au-delà du terme d'un neuvième , indique l'existence de 
l'interlope des étrangers , ou de leur admission dans des 
transactions réservées au commerce national. La concur- 
rence de ces deux causes , par suite de l'arrêt du 3o août 
1 784 9 qui introduisit dans les ports des colonies , les na- 
vires étrangers , avec des restrictions illusoire^, produisit 
les effets que nous allons indiquer* 

En 1 786 , Saint-Domin^e , le plus vaste et le plus pro- 
ductif de. tous les établissemens européens qui existassent 
alors dans les deux Indes , fournit à la France une impor- 
tation de 1 3 1. millions; il ne reçut cependant que pour 
/^/^,joo,ooQ fr. de produits naturels et manufacturés de 
notre sol. En admettant que les bénéfices coloniaux dus- 
sent être de i4 à i5 millions , nous devions trouver, 
dans lés marchés de cette belle colonie , des débouchés 
pour 116 -millions d'objets naturels et manufacturés; et 
une balance de 86 millions à notre désavantage, indi^ . 
qnait que les étrangers fabaient dans cette seule i}e jiç 
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commence de 71 millions, tant licite <[u'iUtcite. Ainsi ils 
8*jr procuraient une vente qui excédait la nôtre des deux 
tiers , et leur supériorité remportait de beaucoup plus en- 
core, pu!sc[U*ils n'entraient pour rien dans les frais de 
Gouvernement , administration et défense , et qu'ils 
é^appaient même à tous droits de douanes ♦ pour leur 
interlope , qui était de 6ô millions , fe*est-è-dire , plus con- 
sidérable que Texportation des navires de la métropole^ 
En effet leur commerce réel étant^de 71 millions , et leur 
commerce patent de 8,878,000 fr, seulement, la contre- 
bande était de 62 millions au moins. Oii arrive à im ré- 
sultat encore plu^ développé , même en cherchant la 
moyenne proportionnelle de plusieurs années^ si l'on 
embrasse toutes les colonies dans uri même calcul. Le 
terme moyen des importations faites de 1^84 à 1788^ deâ 
colonies françaises d'Âmj^riqUe et d'Afrique ^ dans les 
ports du royaume , s'éïeva à 195,256,000 fr. Nos expor- 
tations ne furent que de g5,o56,ooo fr. La différence fut 
100,1949000 fr. au désavantage de la métropole^ Si l'oa 
accorde qu0^ les bénéfices coloniaux furent d'environ 
5i millions, les étrangers trouvèrent , aU détriment du 
commerce français , dans nos propreè colonies » des dé-r 
bouchés pour une vente annuelle dé près de 80 millions , 
pendant une période de tinq ans. Ainsi , dans cet espace 
de temps , ils J)lacèrent dans nos colonies pour 4oo mil- 
lions de marchaiidises que nous soldâmes en argent , par 
l'intermédiaire des colons et aux dépens des bénéfices de 
notre agriculture. La ruine de Saint-Doniingue et de la 
tiuàdeloupc , par les insurrections des Nègres , et to prîie 
4c^ autres colonies , ^uî tombèrent enllre l^$ tnâim ûù 
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rennemi et forent dépouilléeS^ par lui , dissipèrent les bé- 
néfices que nos établissemens d*oufre-mer ayaient faits 
sur Tekportation de leurs produits en France. 

Les évënemens qui ont forcé TEspàgne à laisser ouverts 
à Télranger les ports de Cuba , ont exercé le même pou- 
voir; ils ont donné principalement aux États-Unis et à 
FÂngleterre un commerce de 4^0 millions , fait dans les 
cteiq années qui viennent de s*écouler» au détriment du 
commerce espagnol; mais il y a ceKe différence , que IHn- 
dustrieot Fagriculture de la Péninsule ne peuvent» dans 
leur état actuel » approvisionner une population outre-mer 
de4oo»ooo individus; tandis qu'il ne fallait à la France 
que quelques beuremt efforts pour fournir , avec un im- 
mense avantage , à ses colonies , la presque totalité des 
objets qui leur sont nécessaires. 

Ces données établissent que Ieseffe\s de l'interlope dans 
les colonies y sont tellement funestes au commerce de la 
métropole» qu'ils ne différent qu'à peine de ceux que 
produit la p^te des établissemens , par leur prise ou leur 
émancipation. 
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CHAPITRE XI. 

Limites trop restreintes de la Consommation intérieure^ 

LoB&QUB l'accroissement de la consommation n'est pas 
proportionnel aux progrès de l'agricultur» et de l'iodus - 
trie , il faut que les produits naturels et manîii^cturés 
trouvent des débouchés de plus en plus nombreux dans 
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le commerce extérieur , ou bien le développement de la' 
prospérité publique cesse tout-è-coup y et la fortune dés 
peuples s'arrête ou rétrograde. Pour prévenir ces terribles 
effets » il pst nécessaire de joindre à une exportation agran- 
die progressivement , par la découverte de nouveaux ca- 
naux , une consommation intérieure et coloniale qui 
prenne chaque année plus d'accroissement. L'activité de 
la population s'augmente avec ses bej^oins ^ et leurs pror 
grès sont le signe manifeste de ceux de la civilisation. 

C'est sans doute un grand malheur pour le çc^merce 
de la France » de n'avoir qu^un petii nombre de marchés 
extérieurs; mfiis c'en est un plus funeste encore de n'avoir 
à fournir aurdedans qu'à une consommation trop bornée , 
et au-dehors de n'approvisionner que des colonies dont les 
neuf-dixièmes de la population n'ont presqu'aucun besoin 
que satisfasse l'importation française. Quelques détails fe- 
ront connaître l'étendue de cette double calamité. Nous 
examinerons d'abord la limitation qu'éprouve le commerce 
intérieur, par lès bornes étroites dç la consommation , nous 
restreignant toutefois aux objets principaux que fournis- 
sent à nos besoins l'agriculture et l'industrie. 

!.• BU. 

Depuis que la France a cessé d'admettre les grains 
étrangers , la culture des céréales s'est accrue , et leur 
récolte semble d'après Texamen de plusieurs docuoiens , 
s'élever annuellement , en déduisant les semences , à 
60 millions d'hectolitres de froment et 3o millions d'hect. 
de seigle; les premiers au prix moyen de i4 fr* et les 
qptres à 9 fr. La consommation absorbant à très-peu près 
^o^tc cette quantité de graine , doit 4onc monter apprpxî- 
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mattvenîent à une valeur de i loo millions de fr. , ce qui , k 
raison d'une population de 3o millions , fait pour chaque 
individu» une dépense annuelle de 67 fr., équivalant au 
prix de 2 hect. de froment et un de seigle* Le poids de 
l'hectolitre de la première de ces espèces de grains , est 
de^âS livres » et celui de la seconde i44'* à^oii il suit que 
la quantité moyenne de blé, consommée annuellement , 
par chaque individu, est l'un pour l'autre, d'environ 
45o livres , qui donneraient une quantité de pain égale , si 
la mouture n'était pas divisée en plusieurs espèces de fa- 
ripe de qualités différentes; il y auraiUlans ce cas 19 | 
onces de pain bis , d'une bonne qualité , pour chaque per- 
sonne; mais le déchet et l'extraction du son réduisant 
d'un quart la mouture , il n'y a réellement pas une livre 
de pain , pour la subsistance journalièi^e de chaque habi- 
tant du royaume; il s'en faut de plus d'un once.* 

En Angleterre , la consommation est portée au Qiinimum 
à un quarter de fromei^tear personne; cette mesure pèse 
480 livres, et vaut 5i n^.; Benjadiin Bell élevant même 
cette évaluation d'unbushel ou d'un huitième de quarter, 
la fait montera 54o liv. de blé et à 67 fr. 4o c. Pn s'ar- 
rétant au terme le plus bas , on trouve que la consomma- 
' tion générale des Jles Britanniques , excède 66 millions 
d'hect. 4^ froment, valant, en 1825, 1 100 millions de fr. 
La consommation individuelle est annuellement de 36o liv. 
de pain blanc, ou plus de 21 onces par jour de pain bis. 

Si Ton compare ces termes numériques avec ceux que 
donne la consommation de grains, faite par la population de 
la France,^ on reconnaît que les Iles Britanniques font une 
^li3si grande dépense que nous , pour cet objet » nonobistânt 
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rinfériorité du nombre de leurs habitans. La quantité de blé 
que chaque individu consomme , en Angleterre , excède de 
3o livres , ceUe qui revient en France à chaque personne , 
et la différence de valeur est de i4 fr* ; elle serait de plus 
de 20 si nous adoptions le maximum. Ces calculs mon- 
trent l'erreur de cette opinion commune , qui attribu^/iux 
anglais > une nourriture en grande partie animale et.dans 
laquelle le pain n'entre que pour peu de chose; peut- être 
autrefois , chaque habitant des Iles Britanniques ne 
coasommait-il » comme on Fa dit, que is onces de pain 
par jour; mais l^'en es( plus ainsi depuis que Tusage 
du thé est devenu général ; et maintenant chaque anglais 
mange plus de pain qu'un français > la différence est 
journellement de plus d'une once. 

D'après les dernières recherches de M. de Chfiteauneuf 
sur la ville de Paris» la consommation de pain des habi- 
tans de cette capitale est en quantité de 18 onces et de- 
mie par jour» et en valeur de 65^ 5o c. , qui, de 1816 
à i8so> étaient le prix de 44^ li^* de pain blanc ; cette 
consommation devrait être le minimum de celle de la 
France , puisque Paris contient , plus qu'aucun autre Iteo 
du royaume, de nombreux consommateurs, vivant dans 
l'aboniknce de toutes dioses, et mangeani beaucoup 
moins de pain , que les cultivateurs de nos départemens 
ne le feraient , Vils avaient le pouvoir de satisfaire entière* 
ment leurs besoins. Cependant , la consommation de Paris 
est plus forte de l'énorme quantité de 5 onces et demie, 
par jour que celle de nos provinces , et sa valeur l'emporte 
de s8 fr. 5o c. par an« n 

Si , par une prospérité r^fnattdïie égalefuent sur toute 
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la surface de la France / la subsistance de Thabitant de 
nos cam{)agnës étall améliorée , accrue , portée à de^ ter- 
mes analogues à ceux qu'offre la subsistance de l'habitant 
de la capitale , ou de celui des Iles Britanniques , le com- 
merce intérieur de nos céréales s'augmenterait par une 
consommation plus grande qu'aujourd'hui , et dans cette 
double hypothèse , atteindrait l'un des termes suirans : 
Si la consommation individuelle de chaque habitatit du 
royàujcne s'élevait à la valeur du minimum de la consom- 
mation britannique en gram » c'est-à-dire à Si fr. au lieu 
de 97 9 par iftdividii , il en résulterait un èotntnerce afn- 
Huël de i55o millions de fr. au lieu de onze cents» 
comme aujourd'hui. Si notre consommation atteignait le 
maximum de celle de l'Angleterre, c'est-à-^dire à 67 fr. 
pai* personne , ce commerce serait de 1710 millions; 
enhû , il serait de 1 gSo fhillions , si la population de nos d^ 
parlemens jouissait de la faculté de dépenser annuellement 
G5 f. pour sa nourriture en pain , ce qui ne suppose pas une 
abondance plus grande et une aisance plus extraordinaire 
que Celle qu'^rouve le peuple de Paris. Ce terme, qui 
doublerait notre production et notre commerce intérieur 
des grains , ne semble point au-delà des efforts d'une ci- 
vilis^àtion puissante , quand on songe que pour y parvenir 
il faut seulement que chaque individu puisse avoir chaque 
jéùr , dans le pays le plus fertile et le plus riche du monde , 
18 onces et deknie de pain blanc, ou s 5 o&ces de pain 
Hoir. 

Cette amélioration dans le régime alimentaire de la po- 
pulalroh du royaume , eil d'autant plus désirable , que le 
(défaut de multiplication de nos bestiaux , proportionnelle- 
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ment aux besoins de la consommation , borne singulière- 
ment l'usage de la viande. La quantité qui en est consom- 
mée annuellement par chaque personne , n'est à Paris que 
de 95 liy. , et dans les provinces de 90. Elle est à Londres 
de 244 U^* » 6^ ^^^^ toute l'Angleterre proprement dite , 
y compris le pays de Galles , de 1 86 ; c*est en masse .moitié 
plus qu'en France» et dans la métropole » comme deux 
et deux tiers sont à un. 

Depuis 1688» la consommation de la viande ne s'est 
accrue à Paris que du quart; il lui faudrait huit siècles 
pour atteindre ayec cette lenteur de progrès, le terme 
auquel elle est parv^iue dans les provinces de l'Angleterre. 
Encourager son accroissement est donc une mesure né- 
cessaire au commerce et à l'agriculture, qui peuvent 
recevoir par elle une étendue double de celles des trans- 
actions , que leur permettent aujourd'hui ses limites 
rétrécies. 

2.* Fins. 

La culture de la vigne donne , par un terme moyen , 
57 millions d'hectolitres uîe vins de toutes qualités. L'ex- 
portation n'offre de débouchés que pour un million; elle 
a monté: 

En 1820, à. , 1, 596,000 hect. 1822 , à. . 1 ,o55,ooo hect. 
1821. •». 1,000,000. •• • 1823 1,221,000 

On suppose qu'un sixième environ du produit est con- 
yerti en eau-de-yie et en vinaigre; il reste pour la consom- 
ination individuelle un hect. de vin, équivalant à 107 
pintes de Paris. La valeur des différentes qualités varie 
infiniment; il y a des vins qui coûtent depuis 7 fr. jusqu'à 
§ooI')iect.^ ou de 70 fr« à 2000 }a barri<jue. En écartant 
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ces derniers , qui sont en petite quantité , on peut adopter , 
le prix moyen dé 25 îv. comme celui de rhecl. des vins 
entrant dans la consommation ordinaire ; ainsi , c'est à 
cette somme modique que se borne la dépense , qu'exige 
cette boisson pouna consommation de chaque individu 
dans le pays du globe où la production des vins est la plus 
abondante , leur prix le moins éleVé et leur usage le plus 
répandu. 

Les Sooo cabarets de Londres et des environs , vendent 
annuellement y diaprés Golquhoun , i58,4o<>^ooo pots de 
porter , bierre forte et petite bierre , estimés officiellement 
57,787,000 fr. ; plus pour 24,375,ooo fr, de genièvre et 
autres liqueurs; c'est pour cette vepte seulement une valeur 
de 82 millions dans le commerce des boissons , et une 
dépense de 70 fr, pour chaque habitant de la métropole 
des Iles Britanniques. 

' La consommation de Paris était en 1789, d'après La^-. 
voisier, de 25o,ooo muids de vins, évalués 62 millipns; 
elle est maintenant* de 286,700 muids, valant avec les 
droits environ 5o millions. De 1809 à 1811 , elle s'ap- 
procha d'un million d'hect. ; elle diminua ensuite consi- 
dérablement , mais depuis 1819, elle a remonté ainsi qu'il 
suit : . ' ' 

1819 801,532 hect. 1822 838,5i3 hect. 

1820 8^5,807. . . . 1823 915,958 

1821 8i3,o66. 



• • 



Si l'on retranche de la population , les détenus , les ma- 
lades, les indigens, il reste à peine 700,000 habitans» 
dont la consommation s'élève pour chacun à près d'un 
hectolitre un tiers. C'est une dépense d'un peu plus de 
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4o millions » augmentée de 9,5oo»ooo francs par Toctroi , 
et revenant à 7 1 fr. par personne ; cette somme égale seu- 
lement celle dépensée à Londres dans les cabarets» par 
les dernières classes du peuple; mais çlle est presque 
triple , de la dépense d^ autres habifi^s de la France. Si 
la consommation générale du royaume s'élevait en quaur- 
tité et en valeuf* , qux termes de celle de Paris, eUe 
serait de 4o millions d'hectolitres de vin ; et le commerce 
intérieur auquel elle dopaelieu , ihonterait de 760 millions 
de franco à plus de deux ini{llar4s* 

5.* Lainages. 

D'après les recherches de MM. Perrault » Fabri et Girod , 
publiées en 1 8d 1 , la production annueUé des laines est , en 
France , ainsi qu'il suit : laines mérinos , SySoo^ooo livres 
pesant ; métisses » i3,ooo,ooo; comn^unes» 77,000,000; 
total, 92,800,000. L'exportation, d'après les tableaux des 
douanes , est ainsi qu'il suit, quand on ramène les laines 
k 1- état de suint : 

Laines fia«s. laines coaivraufs. 

^820 1 ^346,000 livres. • • • . • 314^000 livres* 

1821* • « ^ • • * • 1,064^000 384»opo 

i8^2«r i,o4s»ooo 410,000 



Terme moyen. 1 , 1 5o,ooo livres. 370,000 livres. 

La quantité des laines fines employées dans la &brica- 
tion des étoffes exportées , et dont les états de douanes 
fournissent l'indication , s'élève , si on les suppose en 
suint , à. .^ 49066,000 livres. 

L'exportation en nature est de* 1,1 5o,ooo 

' La consommation annuelle , de 16,000,000 

Total • • . • 21,216,000 Uvres. 
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Par la moyenne de trois années , re?cportati^p des Ifiinçs 
communes a é^ ainsi qu'il suit : 
En étoffes évaluées en laine et en suint 3^066,000 livres. 

En nature ,..••••,• ••..•. 870,000 

h^ besoins de la consommation, • . 87,000,000 

Total 90,436,000 livres. 

Exportation de toute espèce de laines, 

en étoffes et en nature S,65 a, 000 livres. 

Consonfin. °° de toute espècedelaine. io3, 000,000 

' ' ■ ■■■■! 

Quantité de laine nécessaire k la 

France '. / 1 ii ,65â,ooo livres. 

Production annuelle. • • • 99,800,000 

Déficit. ..••... .s^ . • 1 8,802,000 livres. 

L'imp. ^'^ moy . • de trois années a été : 

En laines fines de 4»264»ooo) ^ . .. 

U 8,730,000 livres. 
*-- Communes de 149406,000/ 

La production actuelle de la laine s'élève à la valeur d'en- 
viron 100 millions; l'importation a été de 9,788,000 fr. en 
1 820; de 1 5 millions en i82i;de 24,3oo,ooofr. en 18^2, 
et de 12,820,000 fî*. en 1823, faisant année moyenne 
plus de 1 5 millions. L'exportation n'a pas atteint deu^ 
imliions : conséquemment nos fabriques mettant en oeuvra 
annuellement pour if3 millions de matières premières ; 
le travail en triple à-peu-près la valeur; ainsi, le produîl 
des manufactures de draps et autres lain$i^se^ lf){>ro3M<^ 
maUv^ment à^ 399 m^l^Q^* JJej^rf^tàoA do ^ \mm 
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est au-dessous de 2 5 millions de franco : donc la consom- 
mation est d'environ 3 14 million^ ,^ c'est uim dépense d'un 
peu plus de 10 fr. par habitant du royaume. Il y a la 
ans , nous n'obtenions de nos troupeaux que yS^OOjOOol. 
de laines 9 évaluées 81 millions; c'est un accroissement 
de 1 7 millions de lîv. , et de plus de 24 millions de fr. ; 
cependant il s'en faut d'autant que nous puissions suffire 
à notre consommation ^ et pour y satisfaire il nous faut 
faire des progrès aussi grands que ceux qui ont eu lieu 
depuis 181 3. Nonobstant k multiplication de nos trou- 
peaux y la propagation des mérinos , et les> soins mieux 
entendus des propriétaires et des bergers , qui ont près-? 
que doublé le poids des toisons ^ Il faut encore ajouter 
18 millions de livres pesant ^ à la production des laines 
indigènes , pour les mettre à même d'alimenter complè- 
tement nos fabriques. Les g3 millions de livres de laines 
produites annuellement , et évaluées à l'état de suint , 
doiment par la réduction du lavage à dos , 54 millions 
délivres, et supposent maintenant, en France, 27miU 
lions de bêtes à laine en rapport. 

Comparons Cet état de choses à celui que présente la 
Grande-Bretagne. D'après les recherches de James Bishop , 
publiées en 1820 , l'Angleterre et l'Ecosse fournissent une 
quantité de laine montant à 25o millions de liv. en suint, 
réduites à i44 DallllQhs de liv. de laine lavées 5 dos , sui^ 
vant l'usagé , et à raison de 2 liv. pour 3 et demie. Cette 
quaAtité supposerait que les troiîpeaux de la Grande- 
Bretagne s'dèvent à 72 mllljpns de bêtes à laine , si les 
toisons des moutons anglais n'excédaient pas le poids de 
celles qu'on obtient en France; mais on calcule qu'au 
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U^ 4e 3 liv. ejL imù^ 4^ Iw^^ eo suajit» ilf en donnent 
çjnq. Pe i9i9 ^ 182^» Hniportatioade^ kijpe^ étrangères 
nei s'est élerée, par u^ terme moyen , ^'ii 10 mîUionê 
de francs. L'ei^emble des ^latières pdremières fournies aui; 
fabriques anglaises , par les importations et par les trou- 
pewi^ indigènes, vaut , p^ liperçu, sSo miUîonsi. te 
travail de 546,o,qo ouvriers adultes et d'autant d'enfSEms » 
triple cette vde^r , et Télève à 750 millions. U est con- 
sommé annuellement dans la Çjran4e-Bretog¥i,Q » d'après 
Eden » pour 375 millions de tisups 4e laîpç » et il en est 
exporté pour 475- En ^799» 1? fftbric^tloji était évaluée à 
475 DÇiiUipns seulement , çt l'f xppr^tÎPîî à \ u, 892^000 ; 
la contrebande montait , avec la consolidation , à 364 
millions, gn 1812 , k^ fabrication i^'^Unt portée qu'à 4^^ 
ipoillloiflis , et rexpprtaticm à i44»S^5>Pop. ha^ contrebande 
et )a jcpnsommatipn avaient cpnséqMemment uqp valeur 
de 3o6 millions^ De 1816 à 184$ , le terme o^yen des 
exportations 4e lainage a été de 509,800,000 fr. ; mais 
depuis cette époque cet Immense commerce a diminué* 

On remarquera sans doute que les nombres qui expri^ 
ment ici Texportatlon des draps, sont beaucoup plus 
élevés que ceux que nous ont fournis préçédejpament les 
états des dou£\nes anglaises; on n'en serapoini; étonné en 
ré^échiS|Sapt que la nature de ces marchandises les lait 
échapper aisément à que évaluation officielle très-rappro- 
çhée de h vérité. On doit les ranger parmi les objets 
qu'Arthur Young soutient être d'une valeur réel)e qui , 
comparée aux déclarations , offre une différence de moitié. 

En admettant les termes adoptés après un examen 4é- 
taillé , par Bishop et E4en , on trouve qu'entre la France 

24 
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et k Grande-Bretagne considérées sous le rapport impor* 
tant du commerce des lainages » il y a une différence en 
moins pour le premier de ces pays : — de i5j millions 
de livres ou près des deux tiers, dans la production des 
matières premières ; — de i5o millions de francs , dans 
leur valeur ; — de 429 millions de francs dans le produit 
desÊibriques; — de 4^0 millions de francs dans l'expor- 
tation* des lainages^ — de 2 à 5 millions de bétes à laines , 
et d'une livre et demie par toison. 

Il y a une différence en plus : — de 5 millions de francs 
pour la valeur du tiers de l'importatioi;! des laines étran- 
gères ; — de 39 millions de francs dont notre consonmia- 
tion excède celle de la Grande-Bretagne. Néanmoins 
celle-ci étant de 276 millions pour i4>592,ooo habitans , 
c'est pour chacun une dépense de 19 à 20 fr. , ou près 
du double de la valeur des dràpset lainages que chaque 
individu consomme en France. 

^ D'après M. de Ghfiteauneuf , la vente des tissus de laine 
dont fait usage la population de Paris , monte annuelle- 
ment à i5 millions de francs , ce qui Ëiit plus de 21 fi*, 
pour chaque personne. Cette consommation excède celle 
de la Grande-Bretagne ; elle est moitié plus grande que 
celle des autres parties du royaume. Si le terme en était 
atteint , par la dépense qu'une prospérité agricole et in- 
dustrielle de nos départemens leur permettrait de faire 
pour améliorer les vêtemens de toutes les classes de leur 
population , le commerce intérieur des lainages serait de 
63o millions par an; il excéderait de 3 16 celui que donne 
maintenant notre consommation bornée ; il monterait à 
Ç55 avec nos exportations, et serait encore de près de 
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loo millions au-dessous de celui de la Grande-Bretagne ; 
inais étant fondé sur les besoins- des habitans du royaume 
et non sur des relations étrangères que peuvent troubler U 
chaque instant , de nouvelles combinaisons politiques , il 
serait plus sûr et plus durable. Toutefois son plus grand 
avantage serait de donner à chaque individu de la popu- 
lation , le même degré d'aisance et de bien-être que pro^ 
cubent aux habitans do l'Angleterre , des habits de draps » 
(9t un Usage extrêmement étendu dé toutes sortes de lai- 
nages , propres '^ pî^éserver le corps humain de l'action 
nuisible des variations atmosphéfîaues , et à écarter Tune 
des misères qui exerce le plus a influence sur la santé 
publique 9 et sur les dispositions physiques et morales des 
classes les plus nombreuses de la société* 

4.* Soierie. 

Il semblerait que Fusage des soieries devrait être aussi 
ancien que la civilisation des peuples d^Occident , mais il 
s'en faut de beaucoup qu'il en soit ainsi; ce fîit seulement 
sous le règne de Justinien qu'il fut introduit dans TEm-^ 
pire Romain; avant il n'était connu que dans les lies du 
Japon, à la Chine, et sur les bords du Gange et de l'Indus; 
ce fut en i i3o que le roi Roger introduisit en Sicile le 
yer-à-soie, et en 1470 que Louis XI le fit transporter en 
France. La plus ancienne manufacture de soie fut établie 
en Angleterre , par William Lee , il y a 226 ans. Tels sont 
les progrès que cette industrie a* faits , en ce pays , que',' 
par un terme moyen des trois dernières années , on f 
emploie , dans la fabrication des étoffes xonsommée^ ou 
exportées, une. quantité de soie pesant 2,100,000 livrés» 
En 1^1 2 ; toutes nos maiiufacture)^. n'en employaient 'iqiië 

34** 



ç87>oQo ^f^ pjEj^a^t; e^ le# 4pJSKnim <fi» Mua «tous 
réumes i^jffi )a 4** ^oction 4^ ol^ilipHre III » élIaJUI&sent 
gu'çn effçt la Çrf^i4çrBpet^n&. esjfc fâry^m^ » à force de 
ffirséYjkr«Di,çe et de so\i^ , à x^^)^ ëurpa^sçr da^s la quan-* 
fité de3 produjîts de ç^^ ^B|i(èfi^ S^ oonsojmaaUon en 
ftoJLerles monte à réporme yi^e^^ 4^ 94? million»» ei la 
jDQtre ^ 120 mHJ^oo3 seuleipaent. yMci les^b^^ de oe$ 
éyaluatioxis : en 1801, ^s manufitcHires de ^i$Hest dé la 
Qrandè-Bretagne opci(ipaient déjà &$,ooo ouvriep^s ; on 
évaluait leurs pro<ài^s à 67 miUion« et'd^W de A^ncs. 
En 182s p diaprés rexi€[iiét^ faitp devaid; i;^ CjWViItiLde la 
Cli^bre. des i^ords» êe produit s'^ev^it ^, a5o millions 
de francs. L'exportation patente est d^ei^v^çn 3 millions ; 
la consommation intérieure, à laquelle, il OtiU ajouter 
Tinterlope, monte conséquemment à 24? n^illions; et en 
effet elle ^t estimée trè^-pei|i, au-des^o]^s ^,19 i^lions 
f teriing » dans Vl^i de TAngleterre , doc^n^ent semi* 
officiel publié ei) 1 823. En portant , paf* un t€f n|ip moyen , 
à 5^ millipn^ , l/i Yaleij^ des soie^ br^te^ imporjtées auT 
^nellement en Angletçire ^ oq recom|aH qiie la fabrication 
^ntuple cette valeur ; or , d'après la même donnée , nos 
inanu&ctures exploitant réçemn^nt une quantité de soie 
^ldigène et exotique qui vaut appr()ximati,ven^nJ( 44 iiûl* 
lions , leur produit doit s^élever à 222 > y çompi^. le prix 
des matériaux. Nos e^pcgrtations men|;aientt avant leur 
décroissement e^ 1823, à 100 millions; notre consom* 
mation en soierie^ ne peut dpqic être éloignée du terme 
^e 1 20« C'est ^^ raison de la populatîoq dé Ist France , 4 &« 
l^ar indi^yidu , tBjx^\$ que c'est l^eaucpiip plu9 de 1 1 fr. , 
9» P?«n"P ^^J^fils* Hm Çh95W9:h«&Àtau| 4f« !W Bri- 
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tanniquM. U est ceptàinébeiit étrange que le peu][>le qm à 
doDBé à rBiuiope Tiisage des soieries , et iqui a )>6k*té 1^ 
&bricàiliDi}^ plislûab; terme dej^erfectloU ; èH cbH^tMittlè 
la moitié moBit^^'pDïiçiitrB peuplé pèeé^ m<oftI$' ihoteè 
Bonlireiix» et dont les iB»imfa!oiiârè8 ohtt e(mipâr&li¥&^ 
me&t une; ekiètèaîcë rédeiitç ; ixlai& : lelb «st là «piiièsaiicè 
dte capMcealde la mode daib les .morbliéi dit be Vemfesl 
les prodiè(t»)^!riadns^fle& Sepals trente «nà y l'bsdige)4ec» 
vêtemens de soie s'est restreint ^cpar tenaU-aanse de» èlas8ei 
supérieures , et en raison inverse de TextensioB ^ti'dhfprise 
)e$ tissMS 4^: optoQ ;' l^». s4iertes: ont pre<qu'râiîèf«mtfiill flis- 
paiTP des to^tu^ef et 4^s.aIiteilllep»QIl8b etir^doptida Ht» 
éto^S de:Hiérmos>.par^i femmes;. lés a ^e^oiissèes^âe 
la c^QsommaiîOn peQdaiii^I!Iiifverv.t£U8is' q^ 
perfçction^^ sobf j^arTmima à Jbs iïanbiii^endcint l^i^ 
Si,paruiiei|seiid^ de:^QOBitalides!fa«r0r|J»^V hr^afri^ 
tité 4e soieries que b JiAtacer;e0BSoifame^ninii^eift»dt^ 
s*éi^^i% auifiiéilse terme qp'bn Angleterre ^ le: potiioft^^^ 
inté^ew que dpameàlaijiténÀhtk retote ûl isbs pf^éduitir^ 
moûteçaitji raîsoii dé' ib fiv pai; personmi^ v )àS(|tA ta"i^^ 
leur :prod|gieusi& de ^§o millions ; ce ^ui jéiiit h i^ bAh- 
liop^d'exportdti^HjSi fofamjerait unelfiduBtri^^pï^^ù^^iMi 
yasteque celle des €ot<4iis de h Grande-Breliagifep ' !\ 
Pour a^adir la "con&cwlèaatioh des soieries » ééA espè- 
ces de moyens peutenl être eknployés aree sucoès : kis 
uns sont à la disposition du jgouTernement fqûi , dans tme 
midtitude d'occurences » telles qbe les deuils, les costumés 
de CQ|tr », les unifproitçS/ les draperies, lès grands ameu- 
blemens 9 les otofattens d'égUse , à le pburoir d'en étendre 
les uft^^; les auU^ dépendent des lAaAuftctttmrs , qui 
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doivent s'appliquer à faner les £iHrmès des soieries » setod 
les goûts et lès mode» :dai temps et selon les habitudes des 
consompi^t^rf» Les' fal^rioana anglaîiiis-iq^i^cpiént ayec 
soin à re«iplir c^te tâche; o^is ; quœqve depuis quëlqueà 
années > ils aient fait faire des progrès reiAaiHiuables à' leur 
nidustrie /ils contienoéat «:qu^dâns Téclàt des couleurs; 
la durée de la teihtu»» el dans les parties- les plus délî- 
cides de la fsdbrfcatioD ; JU^obt toujours surpassés par les 
manttfacturiwifiran^aisr» < .^ 

- &.•■ Cotons. ■ - 1 : ' 'î '"^ '■"- ■■'•"■ 

- Il n']r a poî&t .de - consommation pllis grande et plus 

réeenté 'que celle de ce produit Téjgëtal ; te$ premiers pro-« 

grès de la&bricatlon de ses tissiUB tié'rebionteM ^'à la fin 

du rè^adeLii}uis\Kiy. En i787*> nos manufactures étaient 

loHàdfi^pburT^ à. nbs.Jles0iiis qdOiqu'alors horhés à peu 

■de choses^, ^par nos ihabitudes; noué i^hme^ dé Hiàpor^ 

Jtatîoft» pour.ii iniliious«t deB»dêScolonëjâianUftcliirés , et 

nos fabriques çn .eniployireat pour i& miHîonâ et deini , 

INTO^na^t du Leyaiit«et du Brésil, Enr 1790 ; elteë i^e- 

tMent de l'étrapger ^^so-milHon» de lii. de êoton-ocFliine ; 

d^lSi^à 1806 i ta quantité moyenne qiâ en fet importée , 

UQ.fùtque^de ao^34>eoo Hf.; de i&t5 à' 1817, cette 

quantité S'éleva à 27,7&9;oôo; elle a 'étende 4'^»^9^»o6oi 

par un; ie^me moyen de 4 années de i^S^sb- à 1 8â3 ^ tà^Is 

qu'au 'i^ablissement de la paix et du commerce , cette 

Oonsomiaiation ne fut , par le terme moyen de 181 5 h 

1817 que de 27,759,000 Ut,, pesant. 

Cette qi^antité plus faible de i4>63i,ooo Ut., ou près 
de moitié, que celle de la consommation dés 4 dernières 
années, l'emportait cependant d'un tiers sur ta masse à 
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laqaeile nos besoins étaient bornés > il y a 20 ans , quand 
la France comptait 55 millions tl'habitans ; car , les ta- 
bleaux ofEciels de ce temps n'élèvent la quantité des co- 
tons consommés de 1804 à 1806 qu'à 2o,5oo^ooo liv. pe- 
sant. D'après ces données, la consommation du coton en 
laine était en France , il y a 20 ans , de neuf oiaces » poub 
chaque individu de la population; elle était , il y a 10 anâ, 
de i5 onces ou un tiers en sus; elle est maintenant /par 
im terme moyen de 4 ans » de 22 onces^ ce qul^^ avec les 
fractions 9 forme un accroissement égal à la moitié de sa 
quantité totale , en 18 16. En masse , notre consonunation 
a doublé, dans l'espacé de 20 ans. Examinons à présenties 
variations de sa valeur. En 1787, la Frwice recevait dé 
ses colonies d'Amérique ^,56o»ooo Kv, pesant de coton en^ 
laine 9 valant 1 49340,000 fr. ; elle payait iÇ,5oo,oooliv. do 
cette marchandise, provenant du Brésil et du Levant au prix 
moyen de 24>75o,eoo fr. ; ensemble 69 millions; la plus 
grande partie qui était envoyée en Angleterre, en revenait 
manufacturée. En 1801, nous achetâmes de l'étranger 
pour alimenter nos fabriques, réduites à l'inactivité, par 
l'état de guerre , peur 49f95o,ooo fr. de cotons en lainfè;' 
nous en reçûmes pour 4s ,920,000 fr. de cotons fabriqués ;: 
nous revendîmes pour i3 millions. de ceux-ci; il nou3 en 
re^ pour 29,920,000 fr. Notre consommation nous coûta 
près de 80 millions , non compris les frais de fabrication 
de cinq huitièmes de cette masse. Nous fûmes contraints 
de payer si chèrement cette consommation , parce qu'a- 
lors la Grande-Bretagne , souveraine des m^s , avait ie* 
mcmopole des denrées tropicales. Depuis la paix , la valeur 
des cotons s'est abaissée progressivement : par un terme 
moy^ï des qiMtre^ernières années , nous achetons à pré* 



3;ff BEGHERGHES STATISTIQUES 

sent So millions , ceux nécessaires à nos manufactarps. Il 
est évident par Texemple de l'Angleterre , que leur prii 
est trop élevé , et (^ nous n'en recevons pas une qfuan* 
tité suffisante. Notre industrie nouvelle ne quintuple pas 
«ncore tout-à-fait la valeur de la matière première; die 
^accroissait seulement » il y a dix-huit mois > d'environ 4 ^* 
et demies cobséquèinmentellefal>riquàitavec 5omilUons4« 
cotons en laine 9 pour d^5 millions defr* de tissus, dèbon^- 
neterie et d'autres ouvrages. L'exportation moyeanô de 
ces prodiiits monfjant à 24 millions de fr. , la èansomma* 
tion du royaume est approximativement de .s6o milUon&r 

L'Angleterre plus exercée dans l'art de la filatùièè ^ plus 
favorisée par l'usage des machiiies pèrfecti(mnée8 ^t par 
le bon matché du combustible , tire un plus grand p2a*ti 
dp la matière première, 127 millions de liv. pesant dé 
coton » qui coûtent à-peu-près 100 milU(»is à seè manuiac^ 
tures» lui donnent pour environ 760 millions deprocteUa 
fabriqués. L'exportation et la contrebande en font JHMrtir 
pour 546 millions; on suppose que la consommation en 
absorbe pour 216; niais ce^ fermes s'éloignent peut-être 
maintenant de la v&rltë » parce que l'expo^tion s'éccrttfl 
prodtgteûsementd'tïneànnéeà l'autre «et sans doute avec 
die» la production et: la consommation. 

Par des effoits rapides et éuquf^nansy notre iadustlte 
est néanmoins parvenue en peu d'aimées , k Uyreb à la 
consommation de la France» une quantité de produite 
d'une valeur égale à celle qu'exigent les besoins de l'Angle* 
terre ; xnais la différence de population des deux royaumes » 
en apporte une très«>grande dans la part qui en revieat à- 
chaque individu, soo nnllions de fr. de tissus et de bon- 
Wterie de coton font par personne , podMa pc^ulétkm de 
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la France 6fr. 66 cent. ; tandis c(ue à 16 million^ de ces 
mêmes objets consommés daùs leè Hes Britamii<]fues , pa^ 
fid inHIiMs d'habH^Hé, fS(>rm^iit |p6u> cfeàCU^ unis dépense 
de pfrt» de 10 fr. Si notre consO^matton s'élevait à cè 
terme, é\k serait de 5o<> millïôtts m ûh XhH dé plu^ 
qu'anjbuyd'hm, 

&". Dbivtée& cùloniê^lèê. 

Nous avons d($jh montré lé^ Ktoites ^àhb îeàqtiélteà sfo'nt 
renfermés ^i^ besoinls de t^ France , (Jùtiîit eîuk dehïi^ëè 
cotonfeles; âMs Mifè l^ùèPOtts h en pré^Mér iéi lè^ 
termes Huâiérr^uès/ftiii^îàïit lè^tefôift ^essi6réir lëilr vàletr^ 
relative par Quelques côtaj^iaraiWns» ' 

La quantité de sili^ ïion raffiiié, con^bilnméé annuel^ 
lemeiïl pa'i^ la population âctc^Hë dû rojralime, ^^ëiète & 
92 millions de liv., talàiit a)[^oxtmàtiVemeilt "Sï lïnlKéns 
de fr. ; c*est par personne un ]pèâ pto de 5 KV. pëafaint , 
et d'un franc de dépense. La Grandè^rëtdèrié céttéëttitiiè 
chaque année 276 m^ons de Rr. dé sticre, quîJdi coft* 
tent9s^ niiUionjs dé fr. : c'est pour chaqlie iàdîvïda lU tî<^.^ 
de sucre brut, valant 4 fr- 3o cent. La différence séiflë 
coâsommâtion géniéiralè ëét de 1^4 millions de liv. ; ë^de 
6^ 'miilidnfi( de fr. ^ Où aâti^elàtiéM rAn^eféfi¥e cfoiâ^oâidié 
nue quantité dé st>eré triple en pétds et ^ taileû^ de celle 
.qni snflSl à la Fi^nëè. La diffék'etide sTur 1^ bonsoâima^îon 
indiridiielle est encore bien plus gpèfiidè, attendu Tinfé^ 
riorité de pOpulèttôii dès liée Britaniiiques : elle è^t de 
10 liv. de sucré et Ae 5^fr. 3o cent, par mdlvidu; ou au*-' 
trement l'habitant de la Grahdë-ftretà^ë consommé 4 
fois et un tîer^ autant qu'un français , en sucre brut et 
terré> et il dépense proporlionn<^lement, 
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En 1769» Paris coDsomiïialtv d'après les recherches de 
Lavpisier , 6,5oq,ooo liv. pesant de toute espèce desucre , 
estimées 7 »8oo»ooo fr.; en 1817» la quantité montait à 
11 millions de liv;, et la valeur à i6^5oo»oopJr. Ainsi ^ en 
38 ansj la consommation du sucre a doublé dans, la ca-* 
pitale , même en tenant compte de l'accroissement de sa 
population ; chaque habitant employait, il y a 7[ans ,. 1 5 1. 
de sucre à ses besoins» et dépensait près de 2 3. £r. pour 
ce seul objet. Depuis cette époque , la consonupatipn s'est 
encore augmentée ; le prix moyen du &ii^e est tombé 
de 3o sous à 24 9 mais Taccrc^ssement de la. quantité 
compense et au--delà » la diminution de la valeur. Cette 
consommatÎQi;^ est au^reste, purement locale; elle;tient à 
k concentration d'un grand |iombre de fortunes aûsées ,* 
dans le même séjour ^ et au commerce ^ d'épiceries , que 
Paris £ait, avec les 4éps^^men$;yoi$ins. Si nous dépensions 
seMlement en sucre pour upe populatioa de 3o millions , 
i^utant quo l'Angleterre pour 22 ^ cette branc^be de corn- 
çn^ce portée à 92 millions de fr. , serait triple de son état 
actuel. \ ; . . - 

^ ï»e café o£fre un artiele d'un usage moins général; nou& 
en .con^mmons annuellement i6,qqo^ooo de liv. , qui 
valent 2omilUons et demi de fr. , etestà-pçu-près- une demi 
livre par personne et environ 75 ;ceQtMBes. Lct i6ra9<|je-« 
Bf^etagne en consomme 4o milliojis de liv..> qui. lui cou- 
tept seulement 3o millions de fr» ; c'est: pour chaque iu;^ 
dividu 2 liv. pesant» et une dép^$e de 3o sous. La. diffé- 
rence en quantité est de 24 millions de ^v,, quoiqu'on 
valeur ^ elle ne spit qq^ de 10 million$ de fr.^ attendu io 
prix élevé des café$^ dan^ nos ports«. 
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' I^rls absorbait en 1 78g , 2,5oo,ooo liv. de cnfô , i^Uant 
à. 25. 50US upe somme de 5,125,000 fr. Ces nombres 
étaient portés en 1817 , d'après^les états officiels , à 5 mil- 
lions de Ut. , estimés avec les droits , 10 millions de fr. , 
o'eçi une. consommation double en quantité et triple en 
valeur; elle^t de i4fr* pour chaque habitant de Paris « 
tandis qu'elle n'est que de i5 sous pour le reste d^ 
irpyaume. Si » poin: une population plus grande d'un t^er» 
nous recevions seulement autant de café et aumémeprjyX; 
que l'Angleterre, la con^on^nation 4^ chaque personne^ 
serait quadruplée , et cette iaçoirtat|oi]f augm^ée de ^ 
à ïo millions. / . ..J 

^ Ces détails i^eq^ssent r<^}ei que nous nùus sonutiesi 
pressé; ik mopb^ent dans^quelle^ limites étroites^ notre^ 
coQçopm^tiorï r^erme Qotre conitoerce intérieur. La 
capitale, et. quelques cités ricjbes et pdpuleuse$ > Lyon »- 
Mai^ille , Bordeaux, présentent, dans leur approrision- 
nement ,.des débouchés considérables ânx produits' in4i^^ 
g^nes et,e}(otiq)ies , et aux objets manu£ac^i^'és; leur c^n^ 
^omtmati^n, qui s'est accrue généralement depuis 5o ans,, 
aiinéme doublé à l'égard de plusieurs articles ; nutisies! 
villes secondaires » les campagnes , le& provinces éloignées 
«lyr^iiit , ne participent que peu ou point, à ce mouYekn^i 
c^a^men}ial; et leur concours est si fisiible , que les .dons. 
d'M» heureux climat , d'un ^1 ppopi^^d^une pôpida^il 
^Ife, |ipt(^lligente et nombreuse , ne r^p^^^nt poio^t s^ 
la France la prospérité que l'on a droit d'attendre dé ce&i 
itla{(préqîables avan^ges. 

L^. commerce des blés s'ai;^pmenterait des trùis^-qyiftrts 
ai les départ^iiens avaient une consommation de. pwi. 
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égale à celle de Paris; H gagnerail moitié sur sa valeur 
acftielfe» si chàtjué teibitàiit di^ ISTVàn'cé dépensait eil 
grain autant que cèlùî des jlés Britân^c(Âes , ^iff^aisfcSit 
cependant pour lé piays dé ^'Europe oà Ton tnan^ le 
moiiis de j^àîn, — Le éoteniéi^cé- dîés Vins S^ccrbîtraît 
beaucoup au-delà lié îËrbitlé'ëii yalèir, et (ï*ùi'qiiàrl en 
^Ûtotité» 8*îl égalait /dà^sîeè pirdVîilbés ,^lefe<eriliésàùxSïtiëls 
9 S'éléVte k Parts. ^ Nos ^àht^iihliéis de itnp^ de lèfinâ^ès 
aùi<Âient ttb d^oïtcKé tbtâîéurèé moitié pliis grand,* si 
ûàffiÊé cc^àihtoSm^ ièUéï^îiô^ î»^^^' ^ë sdffîittb ]^reillë à 
€eBé qu'^^ïÉpldiè , it cet objet,' éhà^ué ^iibrtànt de là 
Grande-Bretagne. — Notre commerce de soieries ne éraïnt 
midntënatot k concurrence ^a^s tes n^H^éè extériéui^ , 
^e p«rêé ^6 à^e cohs^Minmlaiïoik e^ jt^dliité en tfbââ 
de^ cette e6pè<^ » M filets de U falé^f ^" sy trMTë em- 
ployée dans les Iles Britaiihiqa^s. '-^ Nos OOtdns mbliù- 
facturée, qui ^ntlà blanche d*ind^striè iâ pMs favorisée 
par re(3Ltension de leur usage, dèv^èfeai' rë^TOÎr, piaii- 
raccroissement de fei coÉ»oïhnita;k>â indivîdtieBé ,^ïieâlig' 
Boentation de rente de 5 iti $4 '^^^^ , ou iftiditîé^ sas iIb 
kur débit actuel , pour se ti^li^r, dsmé no^ â^rehésrlff' 
téiieurs , sur le méâxé pied ^« tes cio^bn» 4è l^l^leleÉ^ 
dans les siens. — Bnfin pôtu'atteiiidré ii!niqnêfiiët(tlëfériSè 
ééla coïisottmiatiote anglais eti denrée^ coibniidëèii II- filk^ 
drait tripHv là vâle» dé'bbtiM cémibëH^è afétïfël (le ëeé 
d^etsï il feudifàitià quadhïptëii^ fë\ït là p^^HSbiâi^^ 
notre population.' >' t' . i. 

En résumé, voici le tableau dé là côni^6nikîd[â6il db ht 
Frattc0, dans son état Hmilé l et l^pei^n dér Tadè^oJsie- 
menl qu'il lui flulâtlril ép^é^é^ , pdhr é^y^i" là éômom- 
mation de la capitale ou celle des Iles Britanniques ; 
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y«lair^ U consommation actpeUe. /uctoxKompnX comparaiivfment à la couommaUon 

^lés. ...... . 1, lOOjOoOjOOo fr. . . i ,g5o,ooo,oo6 fr. côm^ar. à Paris. 

'Vins. . .*. -i .'. 750,000,000 2,000,000,000 idem. 

Lainages . ; . • 3t i^po^'^ooo* .... fôo, 000,000 .•.....«.. ibid» 

^ieries« . . « . ■ 1 aQ,o0o,Qop ..... ^o,onoo,ooo coiqpar. à l'ÂQglctcrre. 

Cotons. • ^ • • 2po,poo ooç, ...» 3oo,ooo,ooo. . . • idenu 

Sucres bru is . 3 1 ^000,000 1 3o,ooo,ooo ihid, 

Café; 20,000,000 45,000,000. ibid. 



To^al. .. ,2,535,000,000 fr. . .5,385,000,000 fr. 

On voit» par ce tableau, que la consooiination de la 
France , dans son étal actuel de rétrécissement, ne donne 
lieu , pour les branches les plus importantes de son indus- 
trie agricole , mani^iactui^iè^ et coloniale , qu'à un com- 
mercé intérieur dont la valeur n'excède pas deux milliards 
ejt à^m. pï , par ime extension poissible résultant de la 
prolongation de la paix » des soins heureux du Gouverne- 
l^ent et4eâ prpgrèç naturels des choses , cette consoini|ia- 
J^<^ cessait; d'éjtr^b<^rnée 4^^ j^s limiter étroites oùelleesl 
l^çij^jpn^ £^if)9^d'l^uj: , \m accroissement qui la rendraijt 
.f^mbl^t^e à çe^e dp ^a popula^on de Paris ou à celles des 
i|f^.B$'ita^iûques,fj^oduir£dt une alimentation de coxa- 
jûfierce intfèrieiir ^gî^I^. \ sa yfl^m actuelle , et montant , 
iffi^ §^t phj^s ^plemept , à beaucoup plus de c}nq 
jpiUiard^. |1 n'y a aiMcan oJistapLç physique à cette^ aug^ 
^eçjtatjipn , e( v^<^v^ pp^sédi»p# tops les élémens'qui en sont 
ie^ CQu4it^>ns i|éc^§s^ires* Le^ causes qui se spnt op|^ 
§é(B^, pç^r i^e aç^ojtt perturbatrice , aux progrès <^ notjîç 
WP^^if^ fiopwerPÎ^lfi» p^uv^ftt être combattue^ effiçar 
p§9|g^; lio^is Qiîo^sr fo^, pftç çjçs rf^h^r(chQ#, l'étendu^ 
4u vsiak qu'eUoi pru^bûs^BV» §( k puissance des remède 
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qu*îl faut employer pour les extirper. Le détriment causé 
à la France » par une consommatloi^ rétrécie » réduit à 
moitié la richesse de notre commerce intérieur. La conti- 
nuation de l'état de paix» Tallègement des impôts , une 
administration sage , éclairée , active , prt)tectrice , peu- 
vent la 'doubler sans employer à cette opération beaucoup 
plus de temps qu'il n'en faudrait pour ruiner un état, en 
laissant dépérir son agriculture , décliner son industrie et 
envahir son commerce , par une concurrence rivale et 
prépondérante. 



Wwv%w%<v«^ 



* CHAPITRE XIL 



Limites trop restreintes de ta Consommation coloniale* 

Il serait possible qu'un peuple qui ne consommerait 
qu'une médiocre quantité d'objets naturels et manul^ctu^ 
turés , et dont conséquemment le commerce intérieur 
serait peu considérable , compensât ce désavantage par 
des colonies riches et populeuses , offrant de vastes dé- 
bouchés à ses productions. Telle serait la France , si elle 
eût conservé la possession des contrées qu'elle avait au- 
trefois dans r Amérique septentrionale^ En 1821, TAca- 
die et le Canada ont reçu une importation de produits 
anglais d'une valeur de /^o,2^J!^,ooo fr. L'approvisionne- 
ment de la haute et basse Louisiane aurait doublé cette 
somme. Mais un concours d'événemens malheureux n'a 
cessé de limiter la consommation des colonies françaises , 
et de la tenir fort au-dessous dés besoins du commerce de 
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leur métropole. Lors de la fondation des prentiers éta-' 
blissemens des deux Indes, l'industrie manufacturière 
n'existait point encore, et conséquemment on ne put faî)re 
entrer la nécessité de lui donner des débouchés parmi les 
vues qui dirigèrent le choix des contrées où ces établisse- 
mens furent formés. L'idée dominante qui présida à la 
fondation des colonies , fut l'avantage de se procurer ex- 
clusivement , par leur culture , des productions que ' la 
nature refusait à notre climat. Dans Cet objet , on attacha 
à leur glèbe une population esclave , capable de beaucoup 
de travail , sans exiger , pour son entretien , Beaucoup de 
dépenses. Il en est résulté en premier lieu une grande 
niasse de denrées coloniales , dont la valeur menace de 
diminuer proportionnellement à leur accroissement, et , 
en second lieu , une consommation danâ les établissemens 
d'outre-mer, presqu'uniquement bornée à la population 
libre , c'est-à-dire , au sixième du nombrç des habitans , 
ou plutôt au neuvième, puisque la plupart deis affranchis 
ne différent que peu ou point des esclaves , par les habi- 
tudes qui atténuent lés besoins de la civilisation. 

Une autre cause également puissante agit d'une manière 
semblal)le ; c'est la situation des établissemens européens 
sous la zone torride , où l'élévation de la température et 
la langueur des facultés humaines limitent prodigieuse- 
ment les nécessités physiques et morales de la vie. Au- 
tant il est favorable aux pays qui possèdent des colonies 
de pouvoir en obtenir , par l'effet de leur gissement , les 
produits exotiques particuliers aux régions tropicales , 
autant il leur est nui^ble que la population de ces con- 
trées lointaines, soit par la nature de leur climat, danc 



^4 BECnBBCHBS STATISTIQUES 

une indépendance de besoins qui restreigne Timportation 
dans des limites extraordlnairement étroites, Q^u'il nous 
çoU perçus de citer à cet égard un exemple frappant. En 
)^i , après une longue suite d'efforts dirigés avec bon- 
heur, et h^ileté 9 la Grande-Bretagne est parvenue k pla- 
cer , dans ses marchés des Indes orientales , çt y compris 
ceux qu'elle s'est Quyerts à la Chine , une quantité de mar- 
chandisesévaluées 71,47^9000 f* Laji^pulationderindous- 
tan et de la presqu'île de l'Inde est portée à environ 70 mil- 
lions d'hommes et même à 83. Ainsi, chaque habitant de 
ces immenses contrées ne con^onune que pour à-peu-près 
un franc d'objets importés par le co^iperce anglais; il est 
nourri par sa terre natale et vêtu de ^a heureux climat. 
Mais il n'en est point ainsi des cplonies située sous la 
zone tempérée, et peuplées de tra^migrans d'Europe, 
qui conservept tous les besoins de la civilisation de leur 
pays originaire. En 1 774 9 quand les provinces qui forment 
maintenant l'Union américaine , étaient l'une des colonies 
de l'Angleterre, elles recevaient wpuellement de leur 
métropole pour 35 millions d'objets naturels et manu&c- 
turés; bur population étant alors de 9,48^,000 indivi- 
dus, la consommation de chacun d'eux, ^1 marchandises 
exotiques , presqu'entfèipement foiô^nies par la Grande- 
Bi^etagne , s'élevait à près d^ i4 francs* Aujpttrd'hui que 
leur population eft de 10 millions d'ames , e^ l<çur impor- 
tation d'une valeur de 3i$,5oo,ooo fr. , si c^s contrées 
n'étaient pas échappées à la domination anglaise , leur 
ancienne métropole fournirait à fc{iaque personne , une 
quantité) de produits d'environ 3i fr, , ou trente fo» plus 
que ne consomme l'habitant des Indçs orientales. , 
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Toutefois,, le eommerce;, malgré le . détrinaent qu'il 
éprouve sous la zone torrîde,^ par rinfluenQe du cliffiatjj 
et par les limites qu'impose à la consommation le régime 
d^ l'esclavage, acquiert une extension prodigieux , dans 
les établissemens où tous les- besoins sont aligieiités pap 
l'importation du dehors , et troiïteut dans les dons d'une 
riche culture , la jpossîbilît^ d'être satisfaits,* telles sont les 
jcolonies des Antilles-, dont la piopulation aggIoméi*ée est 
fournie pî^r réjtranger , de presque toutes les choses néçe^ 
saires à son existence , et reçoit d^i prix et de la quantité| 
des productions du pays , le pouvoir de les acheter. Jjç» 
Iles de la jlartînîquê et de la, Guadeloupe ont une popu-f 
lation de 220,000 habitans; elles reçoivent faut de l'im-- 
portation française qu'étrai^ère, pour 70 i 80 millionf 
de denrées, matériaux et marchandises; c'est àe 3 20 à 
§64 ,fr» pour chaque individu sans distinction de caste^ 
La Jamaïque n'^ guère plus de 3ooyOpo babltans dé 
toutes classes, malgré l'exagération de son dénombrement 
dans les ouvrages de Golquhoun et de Bryan Edwards; 
,^f importations s'élevatent , il y a peu d*années> 
h Xo5 millions de fr»; c'était, pour chacun des habigp 
tans de cette colonie, une dépense de 344 fr. Cuba^ 
dont l'agriculture et le commerce sont si récens , et dont 
la consoçamatiott. restreinte par le défaut d'industrie dé 
l'Espagne, n'a pap encore pris l'extension qu'elle doit re- 
cevoir de sa prospérité , présente un terme très-inférieur; 
M population est d'enriTOû 4eo;6ôd âmes , et son impor- 
.tatkÂ de prèsde loo.diiillionf xbfr. ; ce qiii^entmc^iiter 
-à ûho^fti h dépense déMcha^àéPiiidîvîdû^nprOdaîts éië- 
tî^és fàni'^d*Eurb^é q^^ «è l'Ari!iéri(què sebtentrië- 

.-■•■ .. ,;,(* M-i '} j'u ;.' ; fj MfO'i 'JIÎ-. /.!.;»,' nr.o^Oi !.. ^, ;t}: .. r 

20 
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nale (i().iEti l;;fS8,on Cotûptah à Saînt-Coniingue 455,ooo 
hàbitàrisi la valeur des oh\éU importés par le çômtûeroe 
français n'était que de 4^ millions; ce qui ne portait pas 
àù-^età de 1 oo francs , la consommation annûéHe de chaque 
iiiàîyîdii, en produits du sol et des fabriques de là mé- 
tropole V niais le cômtnerce étranger approvisionnait* l'île 
â^ùne quantité de comestibles et^ marchandises \ doiît là 
valeur excédait' dès deux tiers celle des produits français ; 
son importation licite était d*un peu moins dé ii'nïîl- 
lionà , et son interlope de 62 , faisant ensemble une soînmé 
àe'^i millions. Ainsi,. oâinl-Domingué recevait àvaht la 
révélation, pour 116 miflion^ de marchandises, qu'il 
coiisommaît annuellement , et la dépense de fcliaque indi- 
vidu en prod^uîts exotiques était dé s66#. * J" - 

î)és résultats îhtèressans sortent de ces tefmes ntitnê- 
Hques; on trouve en comparant ces données, que Vîle 
de Cuba , demeurée trois siècles dans KÈ^ertiè , est sur fe 
point d'égaler par les progrès qu'elle fait , depijiis une ving- 
fàinè d'années seulement, la prospérité qu'avait atteinte 
Sàînl-pomingue , avant sels désastres. On voit également 
par ces rapprocheméns , que les Antilles françaises tant 
rfébrî^es, ne sont pas dans une situation qui diffère de 
telle âé la Jamaïque ; et que la consommation des f iiàes 
occîàenlalës s'est agrandie depuis frenté-sîx ans , comme 
câle des contrées de l*Europe. En etfet , ^liabitànt de îa 

T jJ([i^i]baipBipnl|itifm 4ei'èQdte ll»ttîiip»rêée!àj63ey98|D ikalwtataiy 

qui laissjsrait 3 10,000 individus pour la population blanche. 
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Martinique et de. la Guadeloupe dépense, xomme celui 
deJa Jamaïque y une oentaiœ de franx:^ de. plus que ne 
le faisait autceiois' celui, de Saint-jDomimcue . ët^if cout 
sommation s est améliorée de pqis du quart. ' , 
, Mais le commerce trançais n a point proiité de cet ac- 

croissement des l>esoiQ$ dé nos posjsessions des Antuleat^ 

t'.ii./y.i . . i-j - - ■ i:î. ■-'.: •:'*^ ^:.";r"^. ?îi:;7.rj è.înijjnî 

esétràncrers y foAt annuellement une importation de 16 à 
^ iA^ci\i.7^.\ i"hj™' - r- ..-'■, r »:./,:';'<•, ^ ..,.;..; j- -j 

2o millions , qui est toujours prête à dQul)ler dç valeur à 
la moindre, occasion .favorable. Ensorte' que la métropole 
fourmt seulement à chaque, habitant, des Aùtilles, ,pour 
s6q fr^r de produits naturels ou nianufacturés.^u lieu de 
564, et que souvent encore 'cette somme est réduite a 
180 fr. seulement vle^ sont les Eta.tSTUnis qui Xournisseiit 
des apprpvisionnemens à. la population des Antilles frafn- 

çaises à raison de 80 fr. dans les circonstances ordinaires^ 

/rupu>[i.o ;'^;î;..^:. .^ ; > .T.:. /.Ti ...oTv.i. :.o . Q()0.-)(>t 

iqurs importations dans les îles a^daises n excédaient ptis 

en 1821» i,45i»ooo fr. La population de ces iles^lomte 

à celle de la Guyane britannjique et de Hûnduraa,^.ét^nt 

environ . 790,000 personnes,/ la consommation .dos 

produits américains 'n est pas de a fr, par individu dans 

fil J.î ^- ,,i:.:rA qjo \-_? ?/, ';::ii^ '",' W^" < -''' » "-îi'tlt 
les oolon\es occidentales de la.Grande-Bi^etagnft., tandis 

qu eue. est 44 io»s plus grande dans belles de 1^ Franqe. , 

X Cette dillérence. monJ;re 4e combien la concurrence 

étrangère limite le commerce irapçais^ dans \ importation 

qb c'yrv''^) ,;:;>!;:. /•'••. a <^' _f,'.\ « l!i-..;î.r;. jji.VAin ^i? 
des produits nécessaires a la consommation des Colonies. 



lont est formée la classé de la population coloniale ./auL 
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comme 'diàQslé^ coritrjées.d'é TEûrôperSup 220,000 habî- 
tahsqtiepossèâeqitlesJIesitl^.IaMé^rtiniqueet de la Guade- 
loupe', y a 1 80,000 ^eiclaVes , étrangers àîa consomma- 
tion de c^s prôdurt9',^eri^<kitç autre chose que de la mo- 
riici^.de là vpinclè saTéé et quelques f issus de coton; ol)jets 
fournis exclusivement par lés anglais et les américains. 
En réunissant fa classé des blancs et celle. des afiranchis , 
il y a seulén^ent 40,000 indiyidus^susceptlblés d'une con- 
«onimàtîôb pluï fteridué;'^^^ restreindre c^ 

npmibr^ considérablement , attendu qu'aune grande partie 
4ës7gç^s libres' ne vîvenV pas aune maniërë différente 
«lie celle des esclaves. Il est doiiieux qu'on puisse éyàhiér 
i plys ' îjé SqVôoQ hâbitans^ ceux des Antiltes française^ 
^ue noire coniinercé bàMIje et nourrît en partie. Ainsi 
190)000, pu s}x Fois davantage s<ç pasient dés objets qu'il 
împoxte,! ce qui en '^ymînue d'autant la inasse et îa 
Tale,ilr. 

TVbîèi. lés ëtféfs de qettcf lîmïtaîïbn ; l^importation de3 
feripés (ians.W île§ de ^^a Martîiïîque et de la Guade- 
loupe, est, année^ni6yçnEUB,de i^p^^^ dont U 
vente s'élève de 6, lî^ millions ; c^éstà ralsoj^d'un demi- 
baril par Individu dp toute caste, et Ta i'épartition de cetlfe 
valeur est, pour chacun, d environ 02 fr,. p^r an. Les 
vinjs importés montent à 4o*oop barriques , estimées dé 
9 millions à 2,800,000 fr. ; si Iq tiers n en était rjébarti 




i désigha4îc 

jsèches , comprend les tissus et tous lié* autres objets 1cùa- 
Pî^âcturés ; s'élève dans l'imporlatlon Wïà'Maiéai^ae^ 
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^1^6^* 16 mOtkHds i et dans celle de la Guadeloupe ^^ iS 
à i4> c*est à peu près i5o fr. par personne. '— L*hùîfe, 
te'beurre, reaù-de-vî^, le savon et les oïjets secondaires 
foraient une niasse dont la taiëur est pour lies deux cb!o-^' 
Biles de ro à 1^ talHioûs , oti 55 fr. piow^aquè habîtïuit.' 
-^ 'Soièoo tarifs dé tîande ^îéé él 1 ,000 Hvres de morôê 
et àutres' jjioissons salés complettent l'importation de» co- 
mestibles ; leurs Valeur^ réunies moiitent à 4 million^ 
j^rîa Guadelbûpét'et à 5 |R5tii* te Martinique/ faisant 
dtte^consoniHiàtion annuelle de 4i fr- pa^' pëî^ànerLi 
JL^itoportation étrangère se formé prtàcîpalemènt de 
tiande et pèissons salés , bois de construction , bestiaiixv 
mulets , tabac , riz et autres approvisionnemenfs ; èMe vâ-î 
rîe,^on les femps^^o 20 à*28 millièns pour les dèfU3d^^»' 
lénies r dans lé Jiremier cas , elleajcftktè g t * francs ,' èl Méèi 
lé'ëècèiid i^iira; h là côî^lomm^tM de bb^^e habitant d^ 
IgiitaHiniqûe et de la Gmadeloupe. '^ -^ ' rrr -•> 
'L-ensêmble dé tous, ces objets '^6rlé?t*àit la dépensé da 
îîhaque iïidiTijiu'à plus de 4oo fraiïcé'; tnais nhë partie des sa^^ 
iàië<ms y . dont nous avons indiqué la vàîéfur séparéméntj 
^ant fournie paroles étrangers,' se trouve comprise ikié 
iseponde fois dans le montant de leurs inlportations^ël 
de Jifus il s*écoule par le cabotage^el- Archipel une assei 
grande quantité de vins et de marchandises sèches y dont- 
len^af'cbé cbmipun esta Saînt-Pîerré de la Martîiïiqaèif 
i^û la part dé chaque habitant dés Antilles française^? 
•dans la masse des objets importés , élève t>rdinairèméàt sèl 
.tfé)>en^ à 564 frâhcs; dont 269 reviennent à la métro- 
]^e> et de 96 <m davântage^» atf êommeree étràfigé^. 'H 
^1 preanjfue superflu^e dîre^que pliis1%ïïportatîoii étrâb-i^ 
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gère est consîdé^bte^.çt i4u^ çdh 4^ ÇQWfflffffje^frafli^ 
est atténuée; G%u.vice,ver^â*;] , ... ..,. ^; - /., .. ^ .. 
Dans k dépense de çh^ue habitait .d^,f^iii€)^,frfin^ 
çaises des AntîUe^^il y a^uo^valeiir de V3iÇfr«,eii p)^^ 
d-ixidiistrie et «^ériaux; et pour. 23^ :§^ .de :cj;ips^^^ 
cess^ires\aux {Premiers besoio^. Pouç jçf^^^eu^ ^tî<^es^ 
Uhabita^ de Paris "dépense ajQnuel^emf|gt,,^94 O^^p» et 
W SOS 4^ f^! ^P t^xes ;| ipais t^t ;^pècf de c^nne^Uil^est 
fpmpldse dans cette sôo^pie^ lamli^^qu'U ftndr^ lljo^ter 
à la. çoij^mixif^tiop de;k popula^î^ fle$;,Qpl0jûd6,f)P^4^ 
qne les termes fassent ^gflfuxr*; la va)^uf; dii{i9tfl^Q;4 fl^ 
tient lieu de pain et sert de base à I%s)i]^s^t4AiÇ6j ^PJ^fJ^îÂ'^ 
bestiMx du pays, ç^ ;l^ paass^ .çoi^v4é£aJ)Ie,destvégÔtoli 
alimentaires. On ne'peut évJll^e^[pçs pbjp|S;[i%d^^e«[i 
çians dans une cqptf^^e Pfi 1^ ipaJ9-/tlqçM^ip#ètefflS;feîfei4 
râleur du travail ^ pfi^Fr^oce* huv pp'^e§f, M>ujpyursriQ|^ç$^i|l 
comparativement à celui descpmestUiies^foufni^jifç |ïq|{> 
'pQrtation.II est £su;Ue de juger combien içajifej^.jQC^f oi- 
tre la quantité des subsistances exQtiqu.es »: en,aofifi^[4rf^ 
gpe 4^n$ l'état actuel^ chosejs la^ps^l^^^iphaque ii^r 
yidu est annuellement 4e 55 livres dç;f#ripe;.4^ i^j^n^QD^ 
împp^tée; 182 pi)ïtes;der vin de fpancp.fité^vjiesi^.jk^àQ 
par l'e^ortation, et 5o.livres ^tout ,^1,^ plus ^idd p$M(f|SQ^ 
secs et de viande salée,, l] est évi4§nt • q^jÇf^te^plliSfp^ 
^^ion est rétréçie par:lesb^bîtiidef du. p^Sx^Ic^ jHsttt 
niMp^re d'indi^i^ujs. 4®?) «lasfi^ fS^p^ri0^^el,•l^ prfe^sJïf 
^Jbvjé des denré^ , laf coi^ç^prepc^dj^^éiy^gçiirs ,,iBt let4^ 
fauV4'aç|ivité> deJlïçasi^od'e*efl?ple^.i#île$ô.lcci mnk<^ 
fPUfgsqwiien agîssaç^t4'we n^^nièirfi&iW^te^uff^^ 
T^:^ Colonies Qfif'^^i^$ *.fPP9p^bfl9^i^ri|^^f^tM9% 



de déeupierp Vêtit éonsommaiîon ,' amsi que le réclament 
à ià fois éfes bèèbtai^^e* ceux de notre commerce. • 



- Easoiintettaiità une recherche artténtÎTeles causes , dont < 
Hattion fait déclineria prospérité du commerce ou met 
obstacle 11 ■ «qn dèv^ioppemetett , nous avons trouvé que 
là .pOus puisibies: fiiçiit: • — L'extension 'du commerce' lui" 
même: V qui ^stéh eu ^^à^andi^saiit , une conclirrence entité 
las i^ikts) é*an (pleine- pays , et entre lés- armateurs 4Ntû 
Ofdmb poit;>^^'{/ao0roièsementdik noÉcibré dès puissance^ 
cMÎaîfer^e^^^qiritfripieiit'iitijo^râ'iiu! httiassé des ti^ti^- 
«icti(»f^qu'^£risâit>ily itm dèmî-ëièaléf^lM concurt^eiice 
«g»tol«ée^d«fSt)rieHê!, qtii !^est établie daiis cHaqué ma^ 
rtEé;^or'olM|ùeê^ècë de produits nsftûrels ou manii-^ 
iSctsivës ^ et qui eu Pespaoe dô 3ô ans a sextuplé leur (Juan^ 
iinAéV diminué '^ims up rapport prôpojKionnel la £adillté 
tfe^leuvt vente; «^îDeàf traités de commerce, dontledéï- 
«iAr«atâgepeu| coûter, comme il est advenu a 4a Francej, 
^&>millvtm^>, ^^r trtii^ ^ûhéès seulement de trabsaction^^ 
a^ Des iai'îfefîdéfavorfeiblës , qui éloî^efeU une coûc<it^ 
rence utile eptre les'^réngers , ou établissent éùe eohcur- 
^ce piMbïe 'ei^Helles étrengèrâ et le' éoi3Cina4?cë n«itio- 
JualeJ— ^L^trérile él*vati<)* dès droits dès doùattéff,.^! 
diminuent la consommation, et atténuent le reV^enii*^» 
Tétat. — Xa perte ou Tinsuffisance des débouchés , soit 
par suite du malheur des événemens ou seulement par i ac- 
croissement de la masse des produits agricoles et indus- 
triels; — Les guerres maritimes , qui ferment totalement 
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ces déboMchés et de plus enlèvent au commerce , par là 
prise de ses expéditions, d'in^menses capitaux, ce qtki en-» 
traîne des faillites multipliées» la ruine de l'agriculture et 
Taugmentatlon désastreuse 4e- k dette publique; — La 
' perte des colonies , soit par leur émancipation , soit par 
leur prise» qui prive le commerce, de ses plus riches mar- 
chés; — L'interlope fait par les éiraàgei^ , • dans ces 
mêmes colonies et dont les effets équi valent ^pout* le com" 
merce de la métropole , h ceux de leur potse^ion par Ten^ 
i^fpii; •— Et enfin» les limites troj^ rîs^treitites de la eon-' 
son^piation intérieure et colçniale» qtii penvéntréduiM 
de moitié le commerce) , auquel cette eonnommation donne 
Jieu» çhes^un pèuplevoisin»ou dans^m^ eplopie voÎMiie^ 
. . Plitôieurs, de ces caus^ /^nestes' dé la âécadenoé. du 
jcoiqmerce siont aans doute entre les inaûefe de la IVovi-* 
il^oç; mais le plus graad nombre n'est point aunle^aos 
dm efforts de la prévoyance jBt de la sagesse humaine. Si 
l'on n'est pas toujours maître de prévenir et d'empêcher 
la guerre et les désastres qu'elle fait, éprouver à« la navi* 
gation ^ ai(i commerce et aux colonies /on peut du moîss 
jpKpfiter de. la paix, et saisir tous les avantages qu'elle 
^l^ente,^..pour étendre les relations coimmeroiaks, les 
aiksurei^» ^ les,Teûdre plus fructueuses. .'' 

_ Lii recherche des moyens , par lesquels il e$t possibk 
iXj vén^ÎT^ for^iei;^ If objet |dç la troisième paftie de cet 
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